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CHAPITRE IV. 


TRACÉS FIGURATIFS ET FONCTIONS SOCIALES 
DANS LES ORGANISATIONS PRIMITIVES. 


| 

| B. — LES FONCTIONS SOCIALES AUXQUELLES NE RÉPOND 
PAS L’ÉCRITURE. 

l 

15 


Le problème doit être à présent envisagé sous un autre 


À la vérité, l'analyse qui précède a montré que, dans les 
Sociétés primitives, contrairement à l'opinion admise, 
Aucun système de tracés figuratifs n'est employé pour 
réaliser les deux fonctions essentielles de l'écriture, l’infor- 
mation et la tradition. 

Mais l’observation révèle, d'autre part, le fait très géné- 
ral de l’emploi des tracés figuratifs dans des circonstances 
qui n'ont rien de commun avec ce que HIRN appelle très 
=xactement (« the thought-conveying purpose » (1), l’inten- 
‘ion de transmettre la pensée d’un individu à un autre. On 
bourrait se demander si, parmi ces divers emplois des 
iracés figuratifs, il n’en est pas, peut-être, qui créent des 
ronditions sociales favorables à l'élaboration d’une 
écriture. 

Pour examiner cette seconde face du problème, je me 
blacerai, comme précédemment, au point de vue des fonc- 
Hons sociales auxquelles les tracés figuratifs peuvent 
‘épondre. 

Je commencerai par passer sommairement en revue les 
Hrconstances principales qui, dans les sociétés primitives, 
incitent l’homme à dessiner ou à figurer des objets ou des 
Icènes, mais je retiendrai seulement celles qui comportent 
une certaine répétition systématique, pouvant conduire tout 
k la fois à la schématisation des tracés et à une sorte 
D béence de tracés déterminés à des mots déterminés. 


| (1) HiRN, o. c.,p. 177. 


C fe dernière condition est domina c 
fat, où ce n’est pas au point de Man que le tra 
è Hotbiee le ee c’est au cours de son développe 


ou y a d’abord une te de tracés qui restent foi 
+ ment en dehors de toute genèse possible d’un systé 
_ d'écriture : ce sont les tracés faits en vue de la sim 
 satifaction individuelle. 

| Des habitants d’un village nègre de la tribu da E 


_ très sommaires d’un homme monté sur un animal à quai 
Pitt (fig. 12) : l’homme est le commissaire anglais 
district l animal est un cheval (1). Jusqu alors les indigèr 


naïre colonial sous Ée aspects d’un cavalier avait DS É 

un si vif étonnement qu’ on avait aussitôt reproduit pai 

_ un tracé la représentation mentale qui s'était emparée 
l'attention. 

Les jeunes filles ekoi s ‘amusent à dessiner (Ge. 13) s s 


mariage : ce représentent notamment par A petits cel 
_ cles le nombre de lunes, c'est-à-dire le nombre de moï: 
que la réclusion a duré (2). 
Les femmes vedda mélangent un peu de cendre av dl 

de la salive dans le creux de la main, trempent l'index! 
dans le mélange et dessinent sur les rochers des hommes 
de des animaux, des ustensiles divers (fig. 14) : interrogées 
= par SELIGMANN (3), elles lui disent qu’elles font cela pour! 
; passer le temps en attendant que leurs maris rentrent de 
la chasse. è 
Les Australiens peignent ou gravent sur roc des tracés! 
figurant le plus souvent des animaux ou des hommes, | 
comme le montre (fig. 15) cette série de dessins gravés | 


(1) TALBOT, o. c.,p. 90. : 
(2) Ibid., p. 107. 
(3) SELIGMANN. Veddas, p. 319. 


ueillis pa MAtHEwS (1). Et auteurs s a pour 
e qu’ "il s’agit là de dessins faits sans mobile déterminé, 
pour s'amuser, d’après ce que disent les indigènes eux- 
Hmêmes (2). Il en est de même des scènes de chasse que les 


bp] 
DE 
1 


Ke 


roro traçaient dans le sable, et qui constituaient leur 
cipale distraction (« Hauptvergnügen »), et des des". 
ssins (fig. 16) que ces mêmes Bororo exécutèrent au crayon 
à la. His e VON DEN STEINEN et devant Jui de 


ent SPEARING (4), à écarter totalement cette inter- 
prétation lorsqu'il s’agit d'expliquer les pétroglyphes de 5 
la préhistoire. Mais au point de vue de la genèse de l’écri- | 
re, ces cas ne présentent pas d'intérêt; la représentation 
figurée reste purement individuelle et, dès lors, la condi- 
tion première de toute élaboration systématique, à savoir 
la socialisation des tracés, fait défaut. De même, des 
dessins fortuits, fugitifs, faits par des chasseurs heureux 
ou les héros d'un raid hardi ne possèdent pas cet élément 
essentiel de la fixation sociale : la répétition fréquente dans 
des conditions identiques. Que de tels dessins se répètent 


_ (1) R. H. MATHEWSs. The Rock Paintings and Carvings of the 
Australian Aborigines, dans : The Journal of the se ape Insti- 
tute of Great Britain and Ireland, vol. XXV, 1896, 145. 

+ (2) BALDwWIN SPENCER et F. J. GILLEN. Across HE Lon- 
dres, 1912, t. I, p. 118 : it is merely what the natives call « play 
about >; — LES MÊMES. /Vative Tribes of Central Australia, p. 617 : 
they are only play-work and mean nothing; — MATHEws. Rock Pain- 
tings, L c. p. 153 : number of them were executed for pastime and 
amusement. 

(3) KARL VON DEN STEINEN. Unier den Naturvülkern Zentral- 
Brasiliens. Reiseschilderung und Ergebnisse der Zweiten Schingü-Expe- 
dition. 1887-1888. Zweite Auflage als Volksausgabe. Berlin, 1897, 
p. 233 et pl. VI. 

(4) H. G. SPEARING. The Childhood of Art or the Ascent of 
Man, a sketch of the vicissitudes of his upward struggle, based chiefly 
on the relics of his arlistic work in prehistoric times. Londres, 1912, 


pp. 87 et 94. 
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avec le même caractère d'improvisation, il n'en sortira. 
jamais une écriture, 

Par contre, j'aperçois un autre groupe de circonstances 
dans lesquelles l'emploi des tracés figuratifs présente cer- 
tains caractères sociaux : je veux parler de la DÉCORATION: 
Quel que soit le procédé décoratif, quel que soit aussi le 
support de la décoration : argile de poterie, tressage de 
vannerie, étoffe de tissage ou de broderie, la répétition fré- 
quente des mêmes sujets crée des conditions spéciales de 
généralisation et d'évolution qu’il faudra analyser pour 
rechercher si elles ont pu, et dans quelle mesure, conduire 
à une écriture. 

Il en sera de même des tracés figuratifs qui sont faits 
sur des objets à titre d'ORNEMENTATION PUBLIQUE en vue de 
manifestations collectives et notamment en vue de céré- 
monies. Le caractère de la cérémonie entraîne une 
certaine fixité dans les tracés ainsi que dans leurs rapports! 
avec les choses représentées et cette cristallisation sociale 
pourrait exercer une influence sur l’élaboration éventuelle! 
d'une écriture. 

Enfin, toute une série d’applications des tracés figuratifs 
relèvent de cette fonction sociale dont j’ai déjà mentionné! 
ici diverses manifestations, à savoir l’ATTESTATION. En: 
particulier, l’attestation donne lieu à un emploi très étendu! 
de la représentation de scènes figurées, lorsqu'elle vise à! 
conserver pour un temps plus ou moins long le souvenir! 
d'événements notables en vue d’en assurer la commémo:! 
ration périodique. 

Dans la réalité, les diverses circonstances qui motivent 
les tracés fguratifs se confondent parfois et s’entremêlent :| 
tel tracé est fait à la fois dans un but de décoration pure! 
et d’ornementation publique, ou d’ornementation publique! 
et de commémoration. Mais il n’en est pas moins possible 
d'isoler ces diverses modalités fonctionnelles. 


Nous examinerons donc successivement les tracés figu- 
ratifs comme éléments virtuels d’écriture : | 


1° Dans la décoration: 


auto les Ed Sr PME Le 


‘ 6 
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2° Dans l’ornementation publique: 
3° Dans l'attestation. 


$ 1. — Les tracés figuratifs dans la décoration. 


| Îl est rare qu’on observe chez les primitifs l'emploi de 
|figurations réalistes dans un but décoratif : très générale- 
ment, on se trouve en face d'éléments dits « géométriques », 
(c'est-à-dire n'évoquant plus aucune réalité, On s’ingénie 
‘souvent à découvrir dans des tracés de ce genre des formes 
d'objets, de plantes ou d’animaux que l’on y aperçoit avec 
‘plus ou moins d’efforts par analogie d'aspect. HADDON, 
l'cependant, pour ne citer ici que lui, a montré combien il 
faut se méfier des apparences (1) : dans certains cas, ‘les 
tracés géométriques : lignes, carrés, triangles, zigzags, air- 
conférences, spirales, etc.,, peuvent être la reproduction 
servile d'éléments techniques, liens, tresses, etc., dont la 
vue ou l'empreinte s'était si intimement unie à l'objet 
qu’elle a fini par s'y incorporer; dans d’autres cas, ils peu- 
vent représenter un dessin réaliste lentement schématisé 
par des dégradations, des simplifications et des stylisations 
successives. | 

J'ajouterais volontiers que le tracé géométrique peut aussi 
‘être la reproduction des contours et des projections que la 
nature offre à l’œil en quantité innombrable; il suffit, par 
exemple, de voir un arbre dépouillé de ses feuilles se 
projeter sur un ciel clair pour apercevoir, dans l’enchevê- 
trement des branches, des tracés de toute sorte : triangles, 
carrés, trapèzes, etc. 

Mais là n’est pas la question pour nous. 

Elle est dans ce fait que dans un grand nombre de 
populations primitives, on trouve de véritables collections 
de tracés géométriques utilisés comme éléments de déco- 

ration. Dans quelles conditions de pareils éléments déco- 
ratifs pourraient-ils évoluer vers un système d'écriture? 
L'observation montre que le tracé peut être purement 


(1) HADDON, o. c. passim, et notamment p. 175. 


que « ou qu’ de peut avoir un sens symbolique. | 
porte de distinguer ces deux cas : le symbolisme à incor. 
; pore, en effet, une idée au tracé et la liaison qui est ainsi 
créée entre le tracé et l'idée peut être particulièrement at 
LA importante au point de vue de la genèse d'une écriture. 


a) Décoration chéHque 


Pouce les dessins ke faits simplement pour rendre: 
un objet plus agréable à l’œil (1), ils deviennent des élé 
pate ments décoratifs purs, et le obéissent au COnoTERS 


tion un air de Elle 
_ Il arrive même que, la décoration se mêlant à une. 
he très spécialisée, l’allure des dessins devient sté 
_ réotypée à la suite d'innombrables répétitions, si bien que 
le vrai nom à donner alors aux éléments décoratifs est celui 
_ de «motifs ». Ces motifs acquièrent une sorte de person- 
nalité : ils se combinent entre eux sans se confondre; 
l’analyse, souvent subtile, du primitif, les retrouve et les 
| isole dans des enchevêtrements complexes (2), à la façon 
d’un musicologue qui dissocie les thèmes dans un ensem- 
ble orchestral. Dans ce cas, les motifs reçoivent des déno- 
minations particulières, dont l’ensemble constitue une sorte. 
de catalogue des éléments décoratifs en usage dans la À 
tribu. 

Ainsi, chez les Bushongo (3), pour les. sculptures faite 
par les hommes comme pour les broderies faites par les. 
femmes, il existe deux catégories de motifs, la premières 


(1) Cf. cette phrase dans CLARK WIssLER. Vorth America 

Indians of the Plains. (American Museum of Natural History. Hand- 
book Series n° 1.) New York, 1912, p. 120 : « Clothing and other. 
in useful articles. were rendered attractive by designs. » 
RAS (2) E. Torpay et T. A. Joyce. Notes colis sur ee. 
NEA peuples communément appelés Bakuba, ainsi que sur les peuplades appa- 
TA rentées. Les Bushongo (Annales du Musée du Congo belge, publiées 
on par le Ministère des Colonies, série III, tome II, fascicule I). Bru-. 
NS xelles, 1910, p. 227. À 
(3) Ibid., pp. 204-227. 
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comprend les dessins visiblement empruntés au 
de naturel et la seconde qui comprend ceux emprun- | 
au travail du tissage. Les indigènes ont constitué une 
table nomenclature systématique dont l'interprétation 
‘a pu être donnée de façon correcte que par de véritables 
xperts parfaitement au courant de la technique, soit de la 
broderie pour les femmes, soit de la sculpture pour les 
hommes. 


14 Il faut noter que les dénominations sont loin d'évoquer FR 
e. l'origine réelle du motif. Ainsi, des motifs qui ont 


té empruntés au tissage ont parfois reçu des noms d’ani- 
Maux à cause d'une ressemblance extérieure (1). Même, 
11 se peut qu'un motif soit dénommé de plusieurs manières 


“De l'élément typique que chacun y aperçoit (2). 


: De même, dans l'Amérique du Nord, chez les Tlingit, 


Studiés par EMMONS (3), chez les Salish, étudiés par FAR- 
RAND (4), chez les Huichol, étudiés par LUMHOLTZ (5), on a 

u dresser une liste de «motifs » utilisés en vannerie et 
hortant des dénominations spécifiques. Je reproduis 
ci-après certains motifs, d’après EMMONS (6), en vue de 
montrer que si l’on compare la dénomination d’un motif 
vec sa forme, on constate que souvent, il n'existe entre 
les deux que des rapports éloignés : ainsi, s’il est facile 
He retrouver sous la figure 17 «le vol des oies », il est déjà 


: 


‘je malaisé de se représenter que le motif de la figure 18 


appelle « la trace du ver perçant du bois » et celui de la 
Figure 19 «le barrage à poissons ». Ici encore, d’ailleurs, 


M (1) E. TorpaY et T. A. Joyce, o. c., p. 209. 
| (2) Jbid., p. 220. 
# (3) G. T. Emmons. The Baskeiry of the Tlingit (Memoirs of the 
American Museum of Natural History, vol. III, II). (New York), 
903. | : 
l (4) LiViNGsTONE FARRAND. Basketry Designs of the  Salish 
Wndians (Memoirs of the American Museum of Natural History. 
Wol. II. The Jesup North Pacific Expedition. V.) (New York), 1900. 
D (5) Car LumoLTz. Decorative Art of the Huichol Indians 
{Memoirs of the American Museum of Natural History, vol. III, IIT). 
(New York), 1904. 
* (6) EmMons, o. c., pp. 275, 263, 269. 
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la dénomination est justifiée par certains indigènes d’une 
manière, et par certains autres d’une autre manière (1). 


Le cas de la nomenclature décorative des Indiens. 
Pomo (2) est encore plus caractéristique. Je reproduis sur 
la figure 20 un fragment d’une grande planche où BARRETSS 
a rassemblé de nombreux motifs de vannerie (3). Il dit à 
ce propos : 

« The various design Lie are given names of 
special signification, such às names of animals, birds, 
plants, artificial objects, etc., but an inspection of the 
figures of the design elements and also of the patterns 
appearing in the plates will show that the designs to 
which these names are applied are not in most cases at 
all realistic. They are not intended by the Indians to be 
so, as is shown by their statements that they never 
attempted to represent realistically animals, trees, flowers, 
mountains, stars, thunder, lightning, etc. » 

« They are mainly decorative and seem in all cases to. 
have been named from some real of fancied likeness to. 
objects bearing the same names » (4). | 

« Names of patterns, as has already been shown, are | 
combinations of the names of their constituent elements, 
together with appropriate qualifying terms. In a great 
measure these pattern names are constant and uniform 


(1) EmmMons, o. c., p. 264. 

(2) S\A. BARRETT. Pomo Indian Basketry (University of Cali- 
fornia Publications in American Archaeology and Ethnology, vol. VII, 
n° 3). Berkeley, 1908, pp. 251 et ss. 

(3) Ibid., pl. 31. 

(4) Ar p. 256. 


L, 


| Héhin the limits of any one of the Pomo divisions, so that 
the same phrase-name, consisting of the accepted names 
of the constituent elemental figures and the appropriate 
qualifying terms, is given in connection with any particu- 
lar pattern by all informants speaking the same dialect. 
(There are, however, very considerable differences in these 
!phrasenames within the same dialectic area, due to the 
individual conception of the form or size of the design 
l'elements which go to make up the pattern as a whole. 
‘For instance, one informant might consider the small rec- 
‘tangles which form part of a pattern as of sufficient size to 


be called deer-back, while another might consider them so 

‘small as to require the designation of ants. Another source 
{of variety in these phrase-names and one which is respon- 
sible for fully as great variation as this difference in indivi- 
dual interpretation of form or size of the elemental figures 
themselves, is the difference in the use of qualifying terms, 
of which there are a large number » (1). 

J'insiste sur cette remarque : elle montre que, dans le 
cas où le motif adhère à un mot, soit qu'il ait conservé sa 
signification réaliste première, soit qu'il ait acquis une 
signification imaginée, ce mot est totalement détaché de 
la chose représentée. C’est le motif qu'il dénomme : 
quelles que soient les vicissitudes de la défiguration et de 
la stylisation du motif, le nom subsiste, réservé exclusive- 
ment au langage technique de l’art décoratif. 

Dans de telles conditions, la minorité spécialisée qui 
emploie cette terminologie ne peut en aucune façon songer 
à transposer les noms, peu nombreux d’ailleurs, des motifs 
décoratifs dans un système graphique, qui aurait pour 
objet de réaliser une duplication visuelle du langage ordi- 
\naire. Les décorateurs se servent tous les jours des motifs 
sans les dénommer: rien dans les pratiques que la socia- 
IJisation uniformise, ne vient souder fortement le mot au 
tracé. 

L'élaboration d’une écriture n’est pas possible. 


(1) BARRETT, o. c., p. 259. 


b) Décbiatbn RP 


ue les régions où l'influence des blancs est ds 
1 eee les femmes indiennes qui, aujourd’ hui 
_ décorent leurs petites corbeiïlles, ne se préoccupent pl 
AA qe d’une chose, c’est de plaire à à l'amateur (1). 
_ Maïs il n’en est pas de même d’autres tribus de l’ AT 
à rique du Nord : chez les Hopi, les Tlingit, les Haïda, pa 
exemple, les femmes ne tracent pas leurs dessins de van- î 
merie sans y incorporer quelque pensée. Dans ces popu-. 
_lations, pour reprendre les paroles de MAsoN, la pensée ne 
s’est pas échappée du dessin (2), « … idealism... is still 
A _ alive and active (3) » : en un mot, les motifs sont devenus. 
& . des symboles. Il est possible que naguère les Indiens aient \ 
tous connu une époque où aucun tracé n ‘était fait pour. \ 
lui-même et où le symbolisme inspirait aussi bien la van-… 
nière ou la brodeuse que la tisserande ou la potière (4) 
cette conjecture ne présente Pos notre étude qu’ un inté- : 
rêt secondaire. L'essentiel est qu’un tracé s’unisse symbo- || 
- liquement à une notion : cela constitue, en effet, précisé- 
ment un cas où le tracé figuratif pourrait retrouver le lan- 
- gage. *e] 
ss Une des études les plus attentives de la décoration sym=. 
_…  bolique est celle que KROEBER a publiée dans sa mono- 
graphie des Indiens Arapaho (5), et où l’on trouvera, | A 


(1) OTis TUFTON Mason. Aboriginal American Bashketry : e. 
(es dies in a textile art without machinery (Smithsonian Institution. United 
A States National Museum. n° 128). Washington, 1904, pp. 312-313. + 
“i (2) Ibid., p. 312. « Among the Algonkin Indians of the Atlantie” 
States, the Ro seems to have escaped entirely from the design. » 
(3) Ibid. 
(4) Mason, 1. c. et WissLER. MNorth open Indians of ile 
Plains, 1. c. p. 123. 1 
(5) ALFRED L. KROEBER. The Mrs. Morris K. Jesup Ex cdies % 
The Arapaho. II. Decorative Art and Symbolism. (Bulletin of the” 
American Museum of Natural History, vol. XVIII, part 1). New. 
York, 1902, pp. 36 et ss. — Cf. aussi, une autre monographie de 
KROEBER : Eïhnology of the Gros Ventre (Anthropological Papers 


of the American Museum of Natural History, vol. L, part IV). New. 
York, 1908, pp. 151 et ss. 
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nent (1), une liste de tracés 
un but ornemental, pour les b: 
| la figure 21 une des planches de l’auteur (2), où l’on 
oit les tracés groupés d’après l'identité des significations, 
(telles qu'elles ont été fournies par les indigènes à mesure 
ique l’auteur, analysant des broderies ou des peintures, se 
faisait renseigner sur le sens qu'elles possédaient. 
* Les tracés 160 à 180 désignent une étoile, avec cette 
particularité que les n”* 168 à 178 concernent spécialement 
l'étoile du matin, qui est encore représentée au n° 179rau 20 
moment où elle vient à l'horizon et au n° 180 au moment “ETES 
FR elle s’entoure de rayons lumineux. Les tracés 190 à 199 

évoquent une tente et les tracés 226 à 231, une flèche. Il ; 
ù suffit de jeter un coup d'œil sur ces trois groupes de des- 
Isins pour observer combien une même notion répond à 
lune variété de tracés. Il est intéressant aussi de voir com- 
(bien il faut se défier des rapprochements d'idées que cer- 
taines formes suggéreraient dans l'esprit de _civilisés 
(fenorant le symbolisme des indigènes; ainsi les tracés 138 
let 187 qui font songer à une tente désignent l’un le soleil 
levant, l’autre l'éclair; par contre, les tracés 165 et 210 
qui paraissent identiques, sont le premier une étoile, le 
second des tas de pierres. 

| J'ajoute que les divers tracés symboliques reproduits 
(ci-dessous évoquent la notion de prospérité, de vie 
active (3). 


= N jrs en u 


| 417 418 419 420 421 422 
: 


Fig. 22. 


A première vue, il semblerait que tout ce répertoire de 
tracés figuratifs très schématisés et adhérant à des idées, 


(1) KROEBER. Arapaho. Decorative Art, 1. c., pp. 138 et ss. 
(2) Ibid., pl. XXVIIT. 
(3) Ibid., pl. XXXI. 
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donc à des mots, nous rapproche des origines d'une 
écriture. 

Il n’en est rien cependant. 

La diversité des tracés se rapportant à une notion iden- 
tique tient à ce double fait signalé par KROEBER : d'une 
part, les tracés ne sont pas fixés socialement, l’auteur. 
constate «the almost infinite variation of the decora- 
tion » (1); d’autre part, les interprétations d'un même 
tracé sont flottantes et purement individuelles : « Any 
interpretation of a figure is personal. Often the interpre- 
tation is arbitrary » (2). Ces constatations sont si essen- 
tielles que je tiens à emprunter à KROFEBER un certain nom- 
bre de déclarations décisives. | 

D'abord en ce qui concerne la diversité des tracés eux- 
mêmes: 

« Narrow as are the technique and scope of this art, 
almost every piece of work is different from all others. 
There seems to be no attempt at accurate imitation, no 
absolute copying. An Arapho woman may make a 
moccasin resembling one that she has seen and liked, but 
it is very seldom that she tries to actually duplicate it » (3). 

Puis, et surtout, en ce qui concerne la diversité d’inter- 
prétation : 

« One person attaches a certain significance to the orna- 
ments on an article belonging to him; another person may 
possess an article ornamented in a similar fashion, and 
interpret the ornamentation entirely differently. Even the 
identical symbol may have many different significations to 
the various owners of different objects. For instance, on 
the objects that have been described in this paper, the 
rhomboid or diamond-shaped symbol can be found with 
the following ten significations : the navel, a person, an 
eye, a lake, à star, life or abundance (hiiteni), a turtle, a | 
buffalo-wallow, a hill, the interior of a tent. Al of Hu | 


(1) KROEBER. Arapho. Decorative Art, p. 147. 
(2) Ibid., p. 144. 
(3) Jbid., p. 147. 
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nings, except the first two, are totally unrelated. If 
significance of the decoration on a larger number of 
imens had been obtained, it is probable that the known 
aumber of meanings attached to this symbol would be still 
arger. What makes the variability of this system of 
Hecorative symbolism appear still more plainly is the fact 
bat nearly all of these ten significations have also been 
ound attached to very different symbols. Thus a per- 
‘on is denoted, on other specimens that have been describ- 
-d, by a small rectangle, triangle, square, or cross, by a 
Hot, by a line, as well as by rudely realistic designs. The 
ive is represented by a rectangle, and again by a nearly 
riangular figure. À lake is represented on different spe- 
‘imens by a square, a trapezoïd, a triangle, a pentagon, a 
tircle, or other figures. À star is often represented by a 
‘ross; the life-symbol by a trapezoid, hills by triangles. 
in fact, of these ten significations, that of the navel is the 
nly one that was found several times and always repre- 
‘ented by the same symbol. 

« Much depends upon what might be called symbolic 
‘ontext. In a decoration which symbolizes buffalo-hun- 
ing, a stripe naturally represents a bow; on a parfleche 
whose decoration represents such parts of the landscape as 
nmountains, rocks, earth, and tents, an identical stripe would 
haturally have the signification of a river or of a path; but 
whether a path or a river, would depend on the fancy of the 
maker of the parfleche. On another man's parfleche such 
x stripe may represent a rope; on still another, red paint or 
he blue sky, because the maker of this particular article 
hought of the color of the stripe before he did of its 
shape » (1). 

La même diversité, dans l'interprétation symbolique 
mme dans les détails décoratifs, s’observe sur les dessins 
jui ornent les sacs dont se servent les Arapaho et KROEBER 
-n donne d’ailleurs l’explication : ; 

« Yet with this general unity of decorative scheme there: 


(1) KROEBER. Arapaho. Decorative Art. 1. c. pp. 143-144. 


* vo TR in Sir Pt an LEE 
ù and, secondly, an equally Las diversity of ymbo s 


à RAR in Fo represent, on diffcrent DORE he t 
_ different as men, bear-feet, leaves, and frogs; or, ag: 
ca _dragon-flies, stars, bear-feet, and clouds and stars. T :] 
_ diversity in ornamental detail is as noticeable as the gené:! 
| ral decorative similarity. The co-existense of these t 
‘apparently contrary traits is due to the fact that the Indians, 
_ while strongly impressed with certain conventional styles 
“or: patterns of decoration, do not directly copy the orname 
tation of one pouch in making another, but always exercise 
__ their inventive powers in designing ornamental forms » (I) 
_ Or, que résulte-t-il immédiatement d’une telle instabilité 
dans les tracés et dans leur symbolisme, sinon l’impossibi 
lité d'établir un système cohérent de tracés attachés à des 
notions ou à des mots ? Un individu ne peut comprendr | 
le sens du tracé qu'il voit chez un autre; même chacun 
préfère donner à son interprétation un cachet personnel, 
et jamais, en dessinant son tracé, le décorateur ne se préoc. 
cupe d’être compris par un autre que par lui-même. KROE 
BER dit à ce propos : : 
« Naturally one person cannot guess what the decora- 
‘tions on another person’s parfleche or moccasin or pouch| 
Ru. signify. Usually an Indian refuses to interpret the orna- 
<  mentation on an article belonging to some one else, on il 
et ground that he does not know; but he mây give a tentative 
La or possible interpretation. 
| « Where such a wide variability exists, and where everÿ 
individual has a right to his opinion, as it were, it follows 
that it is impossible to declare any one interpretation of a 
given ornamental design as correct or as incorrect. Even 
| the maker or possessor of an article can give only his per- 
2 sonal intention or the signification which he individually 
à prefers. Since the decorative symbolism on his article is 
not imtented as a means of communication, he is satisfied to 


(1) KROEBER. Arapaho. Decorative Art, 1. c. p. 98. 


PA 


fancy in private; and if any one else chose 
à different meaning to his ornamental designs, hé : 
>robably make no objection. He might criticisethe 
for his presumption, but he could not well prove him 
rrect. PS | RAS 
€ .…The Indian, in embroïidering a moccasin or painting NS 
| parfleche, never dreams of making a picture that can be 


cognized by every one at sight » (1). AE 

Cette véritable anarchie décorative n’est limitée que par 
= nombre des tracés et par le nombre des choses ou des 
totions que les tracés peuvent représenter : le champ et 
lorientation des associations mentales se trouvent ainsi % 
léterminés, peut-on dire, par ce qui est courant dans la ; 
bu : c'est ce qui explique pourquoi l’Indien retombe si 4 
acilement dans les mêmes interprétations (2). 

Le fait dominant à notre point de vue, je veux dire le 
aractère flottant des tracés et de leur interprétation, est 
onfirmé par tous ceux qui ont étudié la décoration symbo- 
ique chez les Indiens, qu’il s’agisse de broderies, de 
lissage, de vannerie ou de peinture. À cet égard, les 
Emarques de MASON dans son étude si complète de la 
annerie indienne, sont catégoriques : les tracés sont si peu 
Îxés socialement qu'ils représentent le plus souvent une 
tensée non seulement individuelle, mais occasionnelle : 
They are concrete, standing not for all or any, but for 
me. Mrs. Schackleford tells of a certain intricate pattern 
m a basket that it represents ripples, but on patient j 
hquiry it was found to mean the subtle movements in the M: 
mder waters of a certain lake upon a special occasion... 
The artists alone, in every case, can interpret them » (3). 
jOAS a observé de son côté que nul, en dehors du sculpteur 


D ——— 
| (1) KROEBER. Arapaho. Decorative Art, 1. c. pp. 144-145. 

| (2) 1bid., p. 146; — LE MÊME. The Mrs. Morris K. Jesup Expo- 
“lion. The Arapaho. IV. Religion (Bulletin of the American Museum 
f Natural History, vol. XVII, part IV). New York, 1907, pp. 410- 
18 


(3) MASON, o. c.,p. 315. 
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hénnre. ne pourrait découvrir le sens des représentations| 
gravées sur les perches totémiques (1). * 

Tous ces faits sont d’ailleurs bien conformes à la psycho- 
Jogie du symbolisme - qu’il s’agisse d’une élaboration 
amplificatrice qui, partant d’un tracé banal, déboîte les 
phases successives d’une explication, — ou qu'il s'agisse 
d’une élaboration réductrice qui vide un tracé réaliste de 
son contenu et le ramène à une donnée élémentaire, dans 
l’un et dans l’autre cas l’imagination inventive garde son 
libre cours, la décoration n'étant pas, chez les primitifs, 
industrialisée et chaque décorateur conservant sa person- 
nalité. 


Il ressort donc à toute évidence de cette analyse que dans 
la décoration symbolique non plus, aucune des conditions 
sociales que l’élaboration d’un système d'écriture réclame, 
ne se trouve réalisée. 


J'avais d’abord projeté de réserver dans cette analyse 
une place spéciale à la décoration symbolique d'ordre 
MAGIQUE. Mais l'étude attentive des observations ethnogra 
phiques m'a montré que la distinction eût été sans fonde 
ment. Je sais bien que l’on est porté aujourd’hui à rapporter 
à la magie l’origine de toutes les institutions sociales, mais 
cet entraînement de l'opinion crée précisément des cbliga 
tions spéciales à à la critique. | 

Or, je n'ai pu découvrir en quoi le tracé figuratif se 
trouve modifié par la circonstance qu'il est fait en vue de 
participer d'une manière quelconque aux propriétés de 
l’objet ou de l'être figuré, le plus souvent dans un but de 
propitiation. Voici par exemple (fig. 23), d’après KROE 
BER (2), une chaussure couverte d’ornements brodés! 
Autour de la semelle et perpendiculairement, d’un côté 
l’autre, une bande de perles blanches est traversée par un 
zigzag de perles vertes : les premières représentent le sol, 


(1) Cité par MAsoON, o. c., p. 315. 
(2) KROEBER. Arapaho. Decraie Art, 1. c. p. 44, et pl. III, n° 2, 
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fférentes couleurs représentent les perches que l’on 
-mploie pour soutenir la tente dite « sweat-house », où l’on 
ient de la vapeur en se servant de pierres chauffées. 
1: Jusqu'ici, nous sommes en présence d’une pure dé- 
| ( | Lee coration symbolique. 
Il \ Mais, il se fait que 
la brodeuse a confé- 
ré à ses dessins une 
valeur propitiatoire : 
les serpents sont fi- 
gurés EN. VUE DE 
protéger le pourtour 


Fig:-23. 


re les morsures de reptiles; la tente-étuve est évoquée EN 
YUE D'assurer au porteur une longue existence, qui le 
onduise jusqu'à l’âge avancé où l’on fait un usage parti- 
tulièrement fréquent de cette tente spéciale. 

L’intention magique a, c'est évident, compliqué le sym- 
svolisme. Mais elle n’a pas agi sur le tracé figuratif lui- 
même, ni sur ses rapports avec le symbole qu’il enveloppe. 

Il en est tout à fait de même dans une autre série de 
irconstances où apparaît également une influence magique 
lominante. Je veux parler de la pratique des apparitions 
utélaires si répandue parmi les Indiens de l’ Amérique du 
Nord. Le plus souvent, aussitôt que l'individu a eu sa 
rision, il en reproduit les épisodes par la peinture, sur un 
morceau de tissu par exemple, en vue de s’en servir comme 
l'un talisman. La représentation qui suit (fig. 24) était faite 
ur une étoffe de deux mètres carrés environ: la description 
létaillée de la vision et de la scène figurative est donnée 
par KROEBER (1). Il explique, entre autres choses, que les 
ignes sortant du bec des deux oiseaux signifient que, dans 
’apparition, leurs chants montaient jusqu’au ciel, c’est-à- 
lire que l'intéressé les entendait; à côté de l'aigle (à droite), 
€ trouve une chauve-souris qui évoque la pluie, parce 


| (1) KRoëBER. Arapaho. Religion, 1. c. pp. 432-434. 
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secondes, des serpents. Sur le HET des Énse de 


de la chaussure con- 


NS EN UP TR 
s P: Mes 


’elle vole avant 


é qi que l’ apparition a pour effet de nier à! 
du un Lans d’ UE surnaturelle qu'il ne se > fai 


Et cependant, à y Froaider de près, on constate que 
l'influence magique est d’ordre exclusivement psycholo- | 
| gique et individuel : un autre («peintre de vision » repré- 
de sentera les mêmes notions par d’autres tracés ou emploie a 
les mêmes tracés pour des notions différents Rien do 
qui concerne la « purely personal supernatural experience 
n'est socialement fixé (2). à 
= La même conclusion ressort encore de l’étude des tentes 
peintes chez les Indiens Blackfoot (3), ainsi que des plan: 


(1) KROEBER. Arapaho. Religion, 1. c. pp. 418 et ss. 
(2) Jbid., p. 411... à 
(3) CLARK WiIssLER. Ceremonial Bundles of the Blachfoet India 
de (Anthropological Papers of the American Museum of Natural History 
vol. VIT, part II). New York, 1912, pp. 220 et ss.;: — Mc CLIN 
ES TOCK, o. c. pp. 207 et ss. | 
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gravées des Menomini (1) et des boucliers sur 1 
quels es Dakota tracent leurs dessins protecteurs (2). 
. Il en résulte bien que la préoccupation magique n’a pa 


Fe 2: a Les tracés figuratifs dans Pornementalont Æ : 


| publique. 


| 


Lo 

|: Le caractère commun des circonstances que je réunis ici 
Kst la prédominance du point de vue collectif sur le point 
ide vue individuel. Aussitôt que l'individu agit en tant que 
membre de son groupe, des facteurs sociaux d'organisation 
et de socialisation interviennent: l'initiative personnelle, 
l'imagination, le goût, voire le caprice de chacun, loin de 
pouvoir se donner libre carrière comme on l’a vu dans les 
exemples ci-dessus, sont bridés par un usage rigide qui 
fixe les normes de la convention. | 27 
+ Je diviserais volontiers ces circonstances en deux catégo- 
rries : dans la première, viendraient toutes les manifestations 
qui tombent sous l'influence de courants du goût public, 
qu'il s'agisse du costume, des habitations, des objets 
d'ameublement, des ustensiles de ménage, etc., disons 
d’une façon générale L'ORNEMENTATION DE MODE; dans la | 
seconde, viendrait L'ORNEMENTATION CÉRÉMONIELLE, quel A 
qu’en soit l’objet, politique ou militaire, profane ou reli- LE 
gieux, car, encore une fois, ce qui importe ici, c'est le 0 
Caractère fonctionnel commun des manifestations et non 
l'occasion qui les fait apparaître. 


| (1) ALANSON SKINNER. Social Life and Ceremonial Bundles of 
he Menomini Indians (Anthropological Papers of the American 


Museum of Natural History, vol. XIII, part I). New York, 1913, 

. 156. | d 4 
F (2) CLark WISSLER. Some protective Designs of the Dakoia Ke 
(Anthropological Papers of the American Museum of Natural History, 


ol. I, part II). New York, 1907, pp. 22 et ss. 
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a) Ornementation de mode. 


Je prendrai de nouveau mes exemples chez les Arapaho, 
étudiés par KROEBER, non seulement parce que les observa=m 
tions de cet auteur sont très précises, mais encore parce que 
je veux montrer combien il serait inexact de confondre les” 
divers emplois des tracés figuratifs. Au sein d’une même. 
population, nous trouverons des cas d'application en appa-w 
rence identiques et qui répondent cependant à des circon-» 
stances fort différentes. É 

Parmi les objets pour lesquels on emploie des tracés” 


figuratifs fixés socialement, il faut citer d’abord les tentes. 


Chaque tente comporte une série d’accessoires qui contri- 
buent à lui donner l’apparence « qui convient » ; la figure 25 
reproduit trois types d'ornements de ce genre, dont tous 
les détails, y compris les couleurs, sont symboliques. Or, 4 
sur ces ornements, on trace çà et là des dessins dont la 
forme est quasi invariable (1). Les cercles concentriques s’y 
retrouvent toujours, mais avec des significations diffé- 
rentes, suivant les couleurs de la broderie : en jaune et noir, 
c’est le tourbillon; quand le jaune domine, c’est le soleil. 
Quelle que soit la symbolisation, le motif circulaire est 
conservé sur les accessoires des tentes : à ce point qu’on 
pourrait l'appeler le « motif de la tente », et que, sur les. 
autres objets où il est tracé, il évoque l’idée de tente. Aïnsi 
sur un berceau — les berceaux constituent une autre caté- 
gorie d'objets dont l’ornementation est fixée —— le dessin 
circulaire (fig. 26) doit suggérer que plus tard, lorsque 
l'enfant aura grandi, il possédera une tente (2). 
Quels que soient les autres objets encore, tels que vête- 
ments, coussins ou couvertures (3), sur lesquels des tracés 
analogues peuvent apparaître, le point important est que 
l'on se trouve en présence de tracés participant du caractère 
public et fixé des ornementations dont ils font partie. On. 


(1) KROEBER. Arapaho. Decorative Art, 1. c. pp. 60 et 61, fig. 9 
et pl. IX. | 


(2) Jbid., p. 67. 
(3) Jbid., pp. 64-65. 


| Se que cette fixité peut, ici encore, créer une adhérence 
entre un symbole et une notion. Mais cette adhérence reste 
bien fragile puisque, pour le motif circulaire tracé sur le 
-rceau, la femme qui l’a brodé explique qu'il représente 
non seulement une tente, mais aussi la tête de l’enfant qui 
se trouvera exactement en dessous (1). | 

|: C'est que dans ces manifestations de mode, la fixation 
sociale ne cristallise que l’élément extérieur : le motif; elle 
me parvient pas à discipliner l'imagination explicative. Les 
motions auxquelles les tracés s’accrochent surgissent acci- 
dentellement; elles n’ont pas de support objectif; elles ne 
se lient aux tracés que d’une façon fortuite et précaire. 

#* Dans les conditions sociales où les tracés sont ainsi 
employés, rien ne peut donc conduire à l'élaboration d’un 
système d'écriture. 


b) Ornementation cérémonielle. 


Ne quittons pas les Arapaho : nous avons la bonne for- 
tune de rencontrer dans la monographie de KROEBER, tout 
3 la fois la description de cérémonies d'ordre parfaitement 
profane (2) et celle de cérémonies nettement religieuses (3). 
Il sera possible, par là, de dégager ce qui pourrait tenir en 
particulier à l’une ou à l’autre catégorie et ce qui, au 
jcontraire, tiendrait en général à la cérémonie comme telle. 

Il s’agit d’abord, en effet, de la série de fêtes qui mar- 
quent les degrés successifs d'admission dans les groupes 
d'individus de même âge : le caractère banal de ces asso- 
ciations est catégoriquement affirmé par KROEBER : « Least 
Gf all is there any requirement such as characterizes certain 
religious societies of, for instance, the Kwakiutl, the 
Omaha, and the Sioux, that all the members shall possess 
a common dream or be initiated by the same spirit. Mem- 


(1) KRoOEBER, Arapaho. Decorative Arf, l..c.:p. 66. | 
» (2) ALrrep L. KRoEBER. The Mrs Morris K. Jesun Expedi- 
ion. The Arapaho. III. Ceremonial Organization (Bulletm of the 
VA merican Museum of Natural History, vol. XVIIT, part IT, pp. 151- 
1230). New York, 1904. 
(3) LE MÊME. Arapaho. Religion, Le. 


Dire DC MN nt ÿ ESS DATES Aer 
way except by age; and the à 
; | | pernatural.… The … 
degrees within the societies do not indicate anything reli- . 
ei They do not represent à higher stage in occult 


, des ceintures, des bracelets, des 4 
| sacs renfermant divers petits objets, etc. Parmi ces choses, : | 

‘qu’on peut appeler « sacrées » en raison de leur destination, … 
_ certaines portent des tracés : même les individus qui se 
préparent à participer à la cérémonie, doivent peindre sur 4 
_ leur corps des dessins déterminés, dont les «vieux » con- E 
naissent seuls la disposition {2). On en voit des spécimens M 
_ très nets sur la figure 27, qui représente un participant à la 
cérémonie du second degré (3) : le motif rectangulaire est 4 

consacré pour ce cas (4), mais la signification symbolique 
n'en est pas connue. Dans cette même cérémonie, 
emploie des ceintures dont la figure ci- 
un spécimen : 


on 
dessous reproduit 


Fig. 29. 


Arrêtons-nous seulement aux petites croix qu’on y 
observe. Comme on l’a vu dans le tableau général reproduit 
plus haut (p. 505 et fig. 21), les croix et leurs variantes 
représentent généralement, dans la décoration symbolique, 


(1) KROEBER. Arapaho. 
(2) Ibid., p. 161. 


(3) Ibid., pl. XXXII, en regard de la p. 175. 4 
(4) Ibid., p. 169. | 


Ceremonial Organization, 1. c. p. 156. 


Telle est b gnification ‘sur 


tures du RE: 


| même une signification toute différente se substitue à la 
|, signification courante : sur une autre ceinture, quatre croix 
représentaient quatre vieillards. Comme le remarque 
KROEBER, (the symbolism of these belts appears to Vary. 
| more than the designs on them » (1) : le symbolisme reste 
| . flottant, le tracé seul est fixé. Re 


. à Are d LE ‘ 
. Si nous passons aux cérémonies « religieuses » des Ara- 
I: paho, nous trouvons encore une série d'objets consacrés, 
IL dont toutes les parties et tous les accessoires ornementaux 
|: sont symboliques : certains symboles sont des tracés de la 
JE a À ‘ ; Q RON ER EE A LS K, 
même nature que ceux qui ont déjà été étudiés. 


ART RNB LONGER 
: . 


Fig. 30. 


Ainsi, ce fouet cérémoniel porte deux cercles rouges 
(c'est le soleil) vers lesquels se dirigent des traits bleus 
parallèles (ce sont des souhaits): entre les deux cercles, on 
voit deux lignes dont le sens est inconnu (2). 


Sont MSA FÉES 
(1) KROEBER. Arapaho. Ceremonial Organization, 1. c. p. 173. 
(2) Ibid., p. 353. 
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Ou bien, un bâton (fig. 28) est couvert de tracés gravés. 4 
L'aspect semble uniformément réaliste, mais le sens est 
souvent hermétique : au recto, en partant du bas, les deux 


premiers tracés figurent bien une personne et une tente, 


mais les deux buffles sont là pour évoquer des danses où | 
cet animal joue un rôle légendaire; en haut, un cœur noir 
dans un rectangle vert est le symbole du sommeil et des 
rêves, tandis que sur le revers, un triangle vert dans un “ 
rectangle noir représente le cœur d’une femme: le rectangle “ 
noir supérieur est le ciel, et le rectangle vert du bas, la 
terre (1). Tous ces symboles acquièrent leur portée par la 
place qu'ils occupent dans les récits légendaires et les 
croyances de la tribu. 

Lorsque l’on considère ces tracés, on ne peut s'empêcher 
de remarquer qu'ils sont beaucoup moins géométriques que 
les autres tracés rencontrés jusqu'ici : ils figurent davan- 
tage les choses, les animaux, les hommes, quand bien 
même la symbolisation vient déformer leur signification 
première. | 

Cette observation est importante au point de vue d’une 
genèse possible de l’écriture, car il semblerait que l’on fût, 
enfin, ici en présence des « pictogrammes » que nous avons 
vainement cherché jusqu’à présent à découvrir. KROEBER, 
cédant à l'opinion courante, écrit : «this symbolism.. is in 
most cases primarily pictographic » (2), et il prend la peine : 
de rappeler en un autre passage qu'un pictogramme est 
bien pour lui un tracé servant de moyen d'enregistrement 
ou de communication : «a pictograph serves as a means of 
record or communication » (3). 

Cependant, à la réflexion, on voit que telle n’est aucune- 
ment la fonction de ces tracés figuratifs; chacun d’eux est 
évocateur d’un ensemble complexe de notions; un tracé 
n'est pas lié au suivant ni au précédent d’un façon continue 
et enchaînée; souvent, ils servent de thèmes à des implo- 
BST 2 SAN 


(1) KROEBER. Arapaho. Religion, 1. c. p. 361. 
(2) Jbid., p. 319. 


(5) LE MÊME. Arapaho. Decorative Art, 1. c. p. 149. 
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|» rations au cours des cérémonies. Les bâtons religieux sont 
* décorés, comme tout ce que l'Indien emploie; tout naturel- 
|? lement, les éléments de cette décoration sont empruntés 
(l aux épisodes de la cérémonie et aux croyances qu’elle 
1 evoque. 
Or, on ne peut trouver dans de telles données des condi- 
|L tions sociales favorables à l'élaboration d’une écriture. Les 
| 
| 


_ individus qui gravent les figures sont enfermés dans les 

limites étroites d’un rituel intangible; tout ce qu'ils repré- 

| sentent est figé; ils ne s’asservissent aucunement à figurer 

Â Ja succession des mots d’un récit parlé ou d’une narration 
d'événements variés et animés: ils ne cherchent pas du tout 
à se faire comprendre par d’autres; pour évoquer une 
phrase de la légende, tel graveur tracera une figure, tel 

) autre en tracera une différente, chacun obéissant à ses 
impulsions personnelles; aucune tendance à la schémati- 
sation ne peut apparaître, le nombre de fois où les tracés 
sont faits étant très restreint et aucune identité de tracés 
n'étant imposée. 

Toutes ces remarques n'auraient guère de portée si elles 
ne s’appuyaient que sur un seul exemple, celui des Indiens 
Arapaho. Mais il n’est pas difficile de voir que cet exemple 
est parfaitement représentatif. Les conditions dans les- 
quelles ces primitifs-là font leurs tracés sur les objets sacrés 
sont les conditions mêmes dans lesquelles tous les primitifs 
se trouvent. Les populations de l'Amérique du Nord sem- 
blent, de plus, posséder un don particulier pour la figuration 
des idées: si elles n’ont pu, ainsi douées, soupçonner même 
la possibilité de figurer le langage, c’est que véritablement 
les conditions sociales de l’élaboration de l'écriture ne se 
trouvaient pas réunies. 

Je pourrais, au surplus, apporter bien d’autres confirma- 
tions : ce serait allonger inutilement cette étude. Je voudrais 
cependant m'arrêter encore à l’un des cas qui sont les 
plus commentés, je veux parler des tracés figurés sur les 
objets sacrés des Australiens. 

Sans entrer dans les détails, je rappellerai seulement que, 


ns, —. 


z les Arunta, attentivem 


ouveau-né une sorte de talisman, le « churinga », pierre 
u morceau de bois, qui est en quelque sorte son double 
durant sa vie. De plus, souvent, conformément à la croyance 
= à la réincarnation, un tel churinga est celui même d’un | 
_ ancêtre. Tous les churinga des vivants et des morts du - 
| groupe sont conservés dans un endroit accessible seulement 
à ceux qui ont fait preuve d’un caractère sérieux et réfléch 
et ont subi des épreuves cérémonielles. Fer 
: Or, chaque churinga porte des tracés qui, tous, ont un 
sens propre à l’objet sur lequel ils sont incisés et personnel 
_ à l'individu auquel cet objet se rapporte. TVR 
_ SPENCER et GILLEN (2) ont observé que les tracés se 
ramènent à un petit nombre de iypes, notamment des 
cercles concentriques, des bandes de traits linéaires, des … 
_ lignes pointillées, des traits groupés en U (voir les spéci- - 
mens sur les figures 31 à 34). | hi: 

| Mais si les tracés sont ainsi relativement fixés sociale. * 
ment au point de vue de la forme, ils ne sont aucunement 
fixés quant à la signification. Sur tel objet, des cercles … 

_ concentriques représentent un arbre déterminé, sur tel autre 4 
des intestins, sur un autre des œufs, sur un autre des 
grenouilles (3). « The design... never attempts to indicate … 

in form the specific object which it is supposed to represent, … 

or rather to indicate » (4). Tout au plus, quelques tracés, 

; tel celui en U, évoquent-ils usuellement des circonstances 

; où des hommes se trouveraient réunis en groupes (5). 
D'autre part, les tracés sont si simples qu’il n’est guère - 

possible que la schématisation s’en empare: ils tendent, au 


(1) SPENCER et GILLEN. [Native Tribes of Central Australia: « 
ne MÊMES. The Northern Tribes of Central Australia. Londres, 
(2) Les MÊMES. Native Tribes of Central Australia, p. 145: — 
LES MÊMES. Northern Tribes of Central Australia, p. 730. VASE 
(3) Les MÊMES. Native Tribes of Central Australia, pp. 145-149. 
(4) Ibid, p. 151. À 
(5) LES MÊMES. Northern Tribes of Central Australia, p. 733. | 


Fig. 31. 
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Fig. 34. 
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être, sous leur form 


je suis assez porté à le suggérer, sont-ils tout simplement 
un des moyens auxquels les vieux recourent pour accentuer 
» le caractère hermétique des légendes qu'ils gardent jalouse- 
ment, ce qui expliquerait le fait, signalé par SPENCER et DT 
GILLEN, que les tracés ne sont jamais réalistes quand id 
s’agit de circonstances sacrées (1). Il est difficile de mettre 
- de l’ordre dans ces conjectures, qui, d’ailleurs, ne présen- te 
tent aucun intérêt pour notre analyse. 
* Dans ces conditions, il est évident qu'’il'est impossible 
- pour un indigène de se représenter ce que les tracés évo- 
» quent si on ne lui en a pas, au préalable, donné l’interpré- 
. tation (2). C’est précisément cette interprétation qui lui est ACIER 
. fournie mystérieusement par les hommes âgés, après qu'il 778 
_ s’est montré digne de leur confiance, « when he is thought 
| worthy of the honour » (3). THEN EL ERE 
- Les churinga sont, me paraît-il, pour les Arunta, à la fois ; 
ce que sont pour nous les armoiries de la noblesse et ce que 
. sont les pierres tombales d’un cimetière ou les papiers de 
. famille. Quant aux tracés figuratifs qui sont incorporés à 
ces churinga, je suis disposé à croire qu'ils les définissent 
et en créent la valeur; ils ne leur sont pas superposés. Ils 
font partie du churinga au même titre que, pour nous, un 
emblème fait partie d’une bannière sur laquelle il est figuré. 
Plus le tracé est usé et oblitéré, plus le churinga est entouré 
de vénération: dans certains cas, il est même à peine per- 
ceptible (4). Ces tracés rappellent sans doute simplement, 
de façon très sommaire, à quelle catégorie ancestrale l’indi- 


mn un | 


(1) SPENCER et GILLEN. Northern Tribes of Ceniral Australia, 


TG 
: (2) Les MÊMES. ÜNative Tribes of Central Australia, pp. 144: 


et 145. 


(3) Jbid., p. 140. 
(4) Ibid., pp. 142 et 144. 
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vidu appartenait ou appartient; si, par exemple, cet individu À 
est affilié au totem de la Grenouille, les tracés de son | 
churinga doivent se rapporter à des grenouilles et à l’arbre + 
‘dont les cavités cachent souvent des grenouilles: s’il est du 


totem du Chat sauvage, les tracés de son churinga, BIEN 


QU'ÉTANT PEUT-ÊTRE IDENTIQUES AUX PRÉCÉDENTS, peuvent 
signifier des épisodes relatifs à des légendes ou à des ! 
cérémonies consacrées au chat sauvage. Ajoutons, en pas- 
sant, que l'interprétation que je propose exclut, contraire- 


ment à une opinion assez répandue, l’hypothèse que les - 


tracés serviraient à aider la mémoire de celui qui en 
explique le sens aux initiés: c'est ce que j'avais déjà 
annoncé plus haut (pp. 271 et 272) en parlant des supports 
mnémoniques de la tradition verbale. 

Des observations tout à fait analogues peuvent être faites 
au sujet d’autres tracés cérémoniels que l’on rencontre chez 
les Australiens : qu'il s’agisse de peintures sur le corps 


des initiés ou de peintures sur. les parois des abris sous 


roches dont l'accès est interdit aux non-initiés, il n'y a, pas 
plus que pour les churinga, de fixité dans l'interprétatior 
des tracés. 

De même que chez les Arapaho, il existe une série de 


tracés courants, dont les individus s’écartent peu et dans 


les cadres desquels ils se tiennent. Mais ils en modifient à 
leur gré les détails et le sens tout en restant dans les limites 
des idées régnantes. Par exemple, parmi les dessins du 
totem du Prunier, je trouve les tracés des figures 35 et 36 
pour figurer l’arbre, les tracés des figures:37 et 38 pour 
figurer le fruit, et les tracés des figures 39, 40, 41, 42 pour 
figurer l’ornement spécial, dit nurtunja, que l’on porte sur 
la tête pendant plusieurs cérémonies et qui est ici censé 
placé sur la tête d’un grand ancêtre de la tribu (1). 

Ce qui a été dit suffit à montrer combien les tracés sacrés 
des Australiens rappellent ceux des Indiens : les uns 
comme les autres évoquent des complexes d’idées, non pas 


(1) SPENCER et GILLEN. [Native Tribes of Central Australia, 


“p. 632 et fig. 133. 


| L'ELABORATION SOCIALE DE L'ECRITURE 
1e notion ni une chose. La fixation socialisée ne s'est faite 
que sur les tracés, indépendamment de toute préoccupation SO 
de langage. Les explications symboliques ne sont même 
pas précises et invariables comme le sont les chants céré- 
.moniels (1). 

4 Toutes ces circonstances demeurent éminemment défa- à 
vorables à l'élaboration d’une écriture. | 


Xe 


6 
| La publication récente du livre de DANZEL, consacré aux x 
origines de l'écriture (2), m'oblige à m'arrêter ici quelques “ 
_ instants. 
J'ai montré plus haut (pp. 510 et suiv.) que la préoc- 
- cupation magique n’ajoute à l'emploi des tracés figuratifs 
» pour la décoration aucun élément qui puisse favoriser la 
* genèse d’une écriture. Je viens de montrer que le caractère 
sacré ou, si l'on veut, religieux des manifestations publi- 
. ques auxquelles les tracés figuratifs se trouvent mêlés, ne 
les oriente pas davantage vers une telle élaboration. | 
Cela veut dire qu'aucun rapport n'apparaît entre 
l'influence « magico-religieuse » et les origines de l'écriture. 
Or, précisément, DANZEL a consacré tout son livre à 
entreprendre de prouver le contraire. 
Reprenant une méthode dont Wopon (3) a fait justice 
dans son étude des théories de K. BUCHER sur l’organisation 
économique des primitifs, DANZEL a imaginé, à l’aide de 
traits épars rassemblés artificiellement et considérés comme 
des vestiges du passé, un état général pré-primitif, si Je 
puis ainsi dire, dans lequel tous les éléments de la vie 
sociale auraient eu un caractère sacré, magico-religieux :, 
«sakral, magisch-religiôs ». 
Ses idées sont très rapprochées de celles de LÉVY-BRUHL 
sur la mentalité primitive. Il considère que cette mentalité 


4 
N 


(1) ROTH, o. c. p. LEZ: 


(2) DANZEL, o. c, 
(3) Louis Wopon. Sur quelques Erreurs de Méthode dans 


l'Etude de l'Homme primitif. Notes critiques (Instituts Solvay. Travaux 
de l’Institut de Sociologie. Notes et Mémoires, fascicule 4). Bruxelles, 


1906. 
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nité ni de s'adapter à une nécessité étroite (PERS 
utorise à raccorder les uns aux autres des faits dispar 
Puisque certains messages envoyés par les Australi ns 
‘de tribu à tribu concernent des cérémonies, et que ces céré- 
monies sont des manifestations d'ordre religieux, à l’origi A 
| aucun message n’a pu avoir un caractère utilitaire, « prak- 
_ tisch zwechvoll » (2). er 
_ De même pour les entailles et gravures des baguettes de … 
_ créance, que j'ai étudiées plus haut (pp. 253 et 254); elles 
ne pourraient s'expliquer que comme élément sacré des # 
_ cérémonies en vue desquelles les messages sont envoyés : 3 
= « charakteristisch ist der vorwiegend, wenn auch nicht 
ausschliesslich sakrale Gebrauch dieser Hôlzer » (3). à 
De même encore pour les tracés d’attestation : ilest bien … 
vrai qu'aujourd'hui on trouve des tracés d’ordre profane à 
côté d’autres d'ordre magique, mais il faut admettre néan- 4 
_ moins que les premiers n’ont pu que dériver des seconds : . 
«allmähliche Abwandlung magischer Gebräuche in pro- 
fane » (4). 
. De tout quoï il résulterait que les hommes auraient insen- 
de siblement passé dans tous les domaines du sacré au profane, 
du magique à l'utilitaire. Re, 
se Je ne veux pas réfuter ici le fond de cette thèse ni criti- + 
quer la conception de LÉVy-BRUHL sur la mentalité des 
primitifs et leur inaptitude présumée à comprendre un 
dessin (5). Je considère que l’une et l’autre sont en opposi- 
. tion totale avec les faits analysés sans idée préconçue, Mais 
je veux montrer à quelle interprétation des origines de 
l'écriture une semblable théorie peut conduire. 
(1) DANZEL, o. c. p. 27. F 
(2) Jbid., pp. 21, 46, 58. + 
(3) Ibid., p. 46. 
(4) Ibid., pp. 28 et 29. 
(5) L. Lévy-BRUHL. Les Fonctions mentales dans les Sociétés 
inférieures (Bibliothèque de philosophie contemporaine. Travaux de 


l'Année sociologique publiés sous la direction de M. EF. Durkheim). 
Paris, 1910, pp. 41 et ss. 
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riture réclame certaines conditions sociales. Mais, 
mbré de son point de vue magico-religieux, il a 
struit tout un système génétique qui, je le crains, ne 
pportera pas l'examen. AE | | IN EESE 
- L'image d’un objet ou d’un être, dit DANZEL, acquiert 
jour la mentalité primitive une signification que nous, 
lisés, ne parvenons plus à comprendre. L'évolution a dû 
se produire comme suit : première phase : devant l’image, 
l'individu s’abandonne effectivement à tous les emporte- 
ments émotionnels qu'éveillerait la vue de la réalité; deu- 
:xième phase : l’image se dissocie de la réalité; troisième 
phase : l’image n’est plus unie à la réalité que par une 
| sorte de fluide agissant par influence; quatrième phase: 
| l'image se détache complètement de la réalité et elle con- 
serve un pouvoir propre (1). Et l’auteur résume ainsi les 
relations qui, selon lui, s’établissent dans l’esprit du pr , 
. mitif entre l’image et la réalité : « die Beziehungen und 
* Zusammenhänge der Aehnlichkeit zwischen Bild und 
 Gegenstand durch die Anschauungsweise in die Welt 
 projeziert, werden als übernatürlich-real aufgefasst » (2). 
. D'ailleurs, puisque les associations mentales secondaires . a 
que l’image évoque par illusion magique sont seules domi- "F0 
| nantes et non pas l'association primaire avec la réalité 
représentée, il est tout à fait superflu que l’image soit une 
. reproduction fidèle de cette réalité : des tracés quelconques, 
des dessins nullement naturalistes auront pour le primitif 
exactement la même signification que des images exactes. 
Dès lors, toute image pourra remplir un rôle magique; il 
- suffira que l'imagination primitive l'anime (3). 
Or, que des images, des dessins, des tracés d’allure 

naturaliste ou d’allure fantaisiste se trouvent ainsi réservés 


(1) DANZEL, o. c., pp. 67 et 68. 
(2) Ibid., p. 67. 
(3) Ibid., p. 82. 
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à des actes religioso-magiques, cela les assujettit à une … 
nécessité rigoureuse : ils devront se fixer, se cristalliser pour - 
pouvoir être compris par tous ceux qui participent à ces 
actes. Par là, ils échapperont à l’individuel pour entrer 
dans le social, car le culte est social par excellence ét 
réclame la conformité, comme la trame même de son élabo- 
ration. À mesure que ces tracés seront répétés, identiques 
à eux-mêmes et dans des circonstances identiques, ils se 
dépouilleront de leur valeur rituelle, la brume magique se 
dissipera («der ursprünglich magische Nimbus ver- 
blasst ») (1) et découvrira la valeur propre des tracés : à ce 
moment, ils seront devenus de simples signes, dont chacun: 
sera évocateur de notions ou d'idées déterminées qu’il 
rappellera par sa seule vertu: «da sie (die magischen 
Darstellungen) Objekte des Kultus; also religiôser Hand- 
lungen, waren, fielen si dem normierenden, konventionali. 
sierenden religiôsen Einfluss anheim. Das hat weiter ‘zur 
Folge, dass sie, stets in derselben Weise angewandt und. 
ausgeführt, nicht als etwas Momentanes, Besonderes, son- 
dern als etwas über dem Momentanen, Besonderen Ste- 
hendes, d. h, Allgemeines erfasst werden. Also : in den 
magischen Symbolen treten zum ersten Male Darstellun- 
gen mit konventionell gefestigter, abstrakterer Bedeutung 
auf » (2); et plus loin : « … eine Darstellung, die in erster 
Linie nicht wegen der ihr als Bild anhaftenden religiôsen 
oder ästhetischen Qualitäten, sondern wegen der ihr eige- 
nen, den Augenblick überdauernden Beschaffenheit zur 
Fixierung ganz bestimmter Vorstellungen  angeführt 
wird » (3). 

Cette fois, les éléments d’une écriture sont constitués. 
Les signes passent lentement du stade où leur utilité comme: 
moyen mnémonique était à peine entrevue à un stade où 
elle devient prépondérante : vidés de tout contenu ma- 
gique, ils sont prêts à être des moyens figurés d'exprimer 


(1) DANZEL, o. c., p. 89. 
(2) Ibid., pp. 89 et 90. 
(3) Ibid., p. 91. 
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“des idées. Le symbole magique se mue en idéogramme. 
‘La pictographie, écriture par images, est née (1). Ainsi, ce 
‘passage au stade définitif a été, comme tout le reste, pro- 
‘voqué par des motifs religieux, puisque c’est par une 
longue pratique des signes dans des buts cérémoniels que 
“les primitifs ont fini par en oublier l’aspect magique pour 
n'en voir que l'aspect utilitaire. « Das Motiv des Herstel- 
“lung dieser Bilderschniften in statu nascendi ist noch das- 
selbe wie das der magischen Bilder, nämlich ein vorwie- 
‘gend religiôses. Es ist also (wie leicht einzusehen) nicht so 
sehr ein Bedürfnis (etwa das der Mitteilung an Abwesende 
‘oder nach einer Gedächtnisstütze), das zum unmittelbaren 
Anlass der Abzweigung der piktographischen Bildgattung 
von der magischen wird » (2). 


Telle est la thèse. 

J'en dirais volontiers ce que TARDE disait de la loi de 
l’offre et de la demande en économie politique : « on ne 
sait par quel bout la prendre ». Deux mots seulement pour 
montrer qu'elle est sans fondement. 

D'abord, elle ne peut être acceptée que si elle s'appuie 
sur des faits concordants. À cet égard, les références ap- 
portées par DANZEL (3) ne supportent pas la critique; des 
tracés figuratifs qui ne répondent en aucune façon à des 
écritures sont apportés pêle-mêle; le plus important exem- 
ple cité est celui des Indiens de l’ Amérique du Nord (4) : 
il suffit, pour lui enlever toute valeur démonstrative, de 
reprendre les divers passages du présent travail d’où il 
résulte que les Indiens n ont jamais connu la pictographie, 

Dans aucun cas, l’auteur n’est en mesure de nous faire 
assister au passage du sacré au profane, ni de nous ap- 
porter des présomptions raisonnables en faveur de la vrai- 
eemblance d’un tel passage, de telle sorte que son opinion 
reste une pure et simple conjecture. 


(1) DANZEL, o. c., pp. 91 à 96. 
(2) Jbid., p. 92. 

(3) Ibid., pp. 91 à 149. 

(4) Ibid., pp. 134 à 149. 


F Fe > l'emploi des tracés figuratifs dans les prati 
_ ques. DANZEL ne s’en est pas préoccupé. Or, les exer 
que j'ai analysés montrent que ces conditions ne sont 
 cunement celles que réclamerait l'élaboration d’une éc 
ture : le caractère flottant de l'interprétation des tracés 
+ constitue même un empêchement essentiel à toute adh 
_ rence d’un tracé à une notion ou à un mot, À la vérité 
_ lorsque des primitifs comme les indigènes des îles Nicobar 
- représentent régulièrement certains êtres ou certains objet 
en vue d’éloigner les esprits méchants, ils tendent à donne 
à leurs dessins une allure stéréotypée (1). Mais, on l’a vu " 
- plus haut (p. 520), la fixation de la forme n’entraîne pas EU. 
_ fixation du sens, et alors même qu'il n’en serait pas ainsi, | 
. encore faudrait-il expliquer comment des tracés purement - 
figuratifs ont pu devenir de l’écriture. Tout le problème K:. 
est là. - $ 
Aüinsi, toute la thèse s'écroule et VIERKANDT était plus : 
fondé encore qu'il ne pensait à écrire dans son compte à 
rendu de l’Archiv für die gesamte Psychologie (2) : « Man « 
wird gewiss gut tun einem derartigen Gedanken mit Kri- - 
tik gegenüberzutreten; denn der Gedanke von der Bedeu- 
tung der Religion für die übrigen Kulturgüter bei den . 
Naturvôlkern ist heute so verbreitet, dass man sich schwer 
vor seiner Uebertreibung hüten kann. » | 


ENT 
ï 


, S. 
8 3. — Les tracés figuratifs dans l’attestation. 


Je crois pouvoir distinguer ici comme première moda- 
lité de l’attestation, les cas où il s’agit simplement de four- 


(1) W. SwoBopa. Die Bemohner des Nikobaren-Archipels ee 
eigenen Beobachtungen, aelteren und neueren Quellen, dans : Interna- 
tionales Archiv für Ethnographie, t. V, 1892, p. 163. 
} “ ee Mn Compte rendu de: Th. W. Danzel. Die 

nfange der Schrift, dans: Archiv für die gesamte psychologie, 
t. XXVI, 1913. Literaturbericht, p. 23. < Re. 
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| peut aussi par l'attestation viser à donner un témc 
incontestable d’une scène de la vie, d’une évén 

* Enfin, l'objet du tracé peut être de garder le souven 

de circonstances, d’exploits qui servent à la gloire ouàla 
motoriété d’un individu ou d’un groupe. PENSE 
4 On pourrait appeler ces trois manifestations de l’attes- 
tation : x T4 
_ L’authentification; 

_  L'’illustration; 

- La commémoration. 
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‘ maux (3), — soit sur des ustensiles divers (4). Les limites 
_ du territoire de subsistance sont repérées par des tracés sur 

des arbres ou des pierres : par exemple, chez les Vedda (5). 
. Le tatouage de la figure ou d’autres parties du corps À 
atteste le groupe social ou la famille dont on fait partie : 
par exemple, chez les Indiens Seri (6), chez les indigènes 


du détroit de Torres (7). 


—————— à 
(1) €: W. HogLey. Ethnology of A-Kamba and other East Fa 
African Tribes. Cambridge, 1910, pp. 22, 129. 2 
(2) Ibid., pp. 127 à 12927 
(3) NELSON, o. c., pp. 322 et ss. 
(4) C. G. SELIGMANN. The Melanesians of British New Guinea. 
Cambridge, 1910, p. 211. 
(5) SELIGMANN. Veddas, pp. 112-113. 
(6) W. J. Mc GEE. The Seri Indians, dans : Seventeenth annual 
Report of the Bureau of American Ethnology to the Secretary of the 
Smithsonian Institution. 1895-96, by J. W. Powell, part I). 


Washington, 1898, pp. 166 et ss. 
(7) A. C. HaDDoON et W. H. R. Rivers. Totemism (chapitre VI 
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Mais il n’y a pas lieu de s’arrêter à ces pratiques en ce 


qui concerne la genèse de l'écriture. Que les marques soient 


géométriques ou réalistes, elles sont employées en dehors 
de toute relation avec le langage. Elles ont la valeur du 
cachet ou du sceau; vidées de tout contenu objectif, elles 
n'évoquent aucune notion fixée. Lorsque le primitif les 
emploie, il se trouve exactement dans la situation de ce 
nègre dont parle un ethnographe allemand cité par MAL- 
LERY (1) : « Lorsqu'il voit grandir une calebasse qui 
promet de fournir un beau pot à eau, le pro- 
AP priétaire s'empresse, pour la distinguer, d'y 
faire une marque à l’aide de son couteau. » La 
De figure 43 reproduit quelques-unes de ces mar- 
ques. 

On observe la même. fantaisie personnelle 
dans le choix des signes que les Aïnos gra- 
vent sur leurs flèches, leurs ustensiles, leurs 
bateaux, etc., et dont une série de spécimens 
se rencontrent sur la figure 44. Pour attester 
qu'un arbre est mis en réserve en vue d’en 

à prendre du bois sec, on trace sur le tronc « un 
signe choisi à volonté »: on fait « d'ordinaire 

des entailles longitudinales, transversales, une, 
deux, etc., se croisant » (2). La combinaison de 
diverses incisions élémentaires suffit pour créer 
une variété très grande de signes. La très grande 
majorité de ceux-ci se composent de points et 
de traits; quelques-uns sont des tracés figutatifs, représen- 
tant des objets connus. Cette remarque a son importance : 
elle montre que le primitif prend ses signes où il les trouve, 
sans esprit de système : les uns apparaissent d’emblée 


Fig. 43. 


de : Reports of the Cambridge Anthropological Expedition to Torres 
Straits. Vol. V. Cambridge, 1904), p. 158. 

(1) MALLERY. Picture-Writing, |. c. p. 442, d'après: Max Bucx- 
NER. Kunst und Witz der Neger, dans: Das Ausland. 57e année, 
1884, p. 12. 

(2) BRoNiIsLAw PiLsupskr. Les Signes de Propriété des Aino, 
dans : Revue d'Ethnographie et de Sociologie, 3° année, 1912, p. 109. 
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Fig, 44. 
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s l'aspect géométrique; les autres sont d' 
émas linéaires de figures réalistes. On observe ï 
ment cette variété d’origine lorsqu'on parcourt la nomen- 

clature donnée par PiLsuDsKki (1) : on y trouve des coi 
maisons de traits voisinant avec des tracés figuratifs, ou 


avec des caractères empruntés à l'écriture japonaise, ou | 
avec des signes antérieurs déformés par fantaisie, etc. 
J'ajoute que les signes ne portent pas de dénomination 
qui les distingue les uns des autres, précisément parce … 
_ que chaque individu les crée à son gré. Au contraire, les … 
_ divers modes d’incisions : en long, en travers, courbes, en 
(croix, etc., lesquels sont constants, reçoivent des noms spé- 
*. ciaux (2). | | ss 


Au point de vue de la dénomination des signes, je note 
encore que, chez les A-Kamba, une marque de bétail s’ap- 
pelle d’une façon générale « cho », mais chaque marque 
prise à part ne porte pas de nom; en général, les marques 
se différencient d’après les clans et, à l’intérieur des clans, 
d’après les familles : à la simple vue, un mdigène recon- . 
naît le clan propriétaire (3). La figure 45 donne des exem- 
ples de ces marques. Par contre, dans cette même tribu, les _ 
marques faites sur les boucliers portent à la fois un nom 
générique et des noms particuliers, au moins pour celles : 
qui sont fort employées : ces noms sont dérivés de l’inter- 
prétation que suggère l'aspect extérieur des tracés, et ils 
évoquent par une appellation composée de plusieurs mots, 
des complexes d'idées (4). PF 
Fo Dans aucun cas, je n’ai trouvé que les marques d’authen- * 
tification fussent systématisées ou fixées d’une façon quel- 
LUE conque; elles ne portent notamment, à ma connaissance, 
aucune dénomination spéciale qui pourrait les faire adhérer 
à un mot. Pour les motifs décoratifs, nous avons vu, au 
contraire (pp. 500 et ss.), que certains d’entre eux acquièrent 


étude Fi 


(1) PrLsupskt, o. c., p. 115. 
(2) Ibid., p. 105 

(3) HogLey, o. c., p. 22. 
(4) Jbid. pp. 128-129. 


les, sont employées à titre strictement individuel; elles 
‘ont pas de portée collective; en les voyant, on songe à 
_ la personne qu'elles désignent, nullement à la marque cle 
. même. Le répertoire des marques courantes n'est et ne doit 
être aucunement organisé; chacun peut le compléter à 
- son gré. : jee 
: Aucun élément n'existe, en somme, qui puisse conduire 
- à l'élaboration sociale d’une écriture. 


b) L’illustration. 


_ La société de magiciens guérisseurs des Indiens Ojibwa, 
à laquelle j'ai déjà emprunté un exemple caractéristique 
È d'emploi de tracés figuratifs accompagnant des chants sa 
_ (pp. 274 et ss.), fournit aussi un cas intéressant de ce que 
. j'entends ici par « l'illustration ». On observera peut-être 
+ à ce propos combien des faits qui paraissent identiques ou _ 
* connexes s'’éloignent les uns des autres lorsqu'on les sou- 
met à l'analyse fonctionnelle. 
Chaque Midê’ possède une planchette d’écorce de bou- 
leau, portant des scènes figurées attestant le degré d’initia- 
tion du Mid’, c’est-à-dire le nombre d'étapes qu'il a fran- 
chies (« birch-bark records, bearing delicate incised lines 
to represent pictorially the ground plan of the number of 
degrees to which the owner is entitled ») (1). L'auteur les 
appelle des « records », des « charts », ayant un caractère 
historique. J'y vois plutôt ce que nous nommerions aujour- 
d’hui des DIPLÔMES, des CERTIFICATS ILLUSTRÉS. On y 
trouve des images évoquant des faits relatifs à la tradition 
de la société, à la hiérarchie des membres, à la procédure 
d'avancement dans l’affiliation. Ces documents sont tenus 
sécrets et le Midé’ ne consent à les mettre sous les yeux 
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| «) Horrman. Mid mipin, L c. p. 164. 
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des nouveaux initiés qu'après diverses formalités où, d’ail- 
leurs, son intérêt trouve largement son compte. 

Voici, par exemple, un fragment d’un tel « diplôme » : 
le recto (fig. 46) se rapporte à des épisodes de la légende fl 
des origines de la société; le verso (fig. 47) rappelle le /! 
curriculum vitæ du possesseur depuis son entrée chez les “ 
Midé” : les tracés formés de lignes doubles sont les quatre 


CRD OPA O0 OMOAD ere ess QEeiTes 24 2 23 
= 7900, 


2 6 15 14 | 
= —) = : 


Fig. 47. 


degrés qu'il a traversés à la façon d’un ours qui y marque- 
rait ses pas, attendu qu'il personnifiait l'Esprit de l'Ours, 
le plus puissant des Esprits du Quatrième Degré (1). 
On à tort de penser qu'il s'agit ici de pictographie, c’est- 
à-dire d’un récit écrit en figures au lieu de l'être en mots. 
En effet, lorsque HOFFMAN découvrit, en‘ 1887, chez un 
Mid”, ce document qui avait passé par plusieurs mains, 
et qu'il lui demanda ce que les images du recto signifiaient, 
le Midé’ lui donna de longues explications, sans s’attacher 
Aucunement à suivre pas à pas le déroulement figuratif. Il 
débuta ainsi : « Lorsque Minabozho, le serviteur du Grand 
Esprit jeta un regard vers la terre (le cercle à droite, en bas, 
de la figure 46), il remarqua les ancêtres des Ojibwa. Ils 
occupaient les quatre parties du globe : le Nord-Est, le Sud- 


(1) HorFMAN. Midé’ mimin, 1. c. p. 171. 
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Est, le Sud-Ouest et le Nord-Ouest. Il vit leur détresse; il 
‘ ponEca à leur procurer les moyens d'éviter les maladies qui 
.S abattaient constamment sur eux et à leur fournir des ani- 
. maux et des plantes pour assurer leur subsistance, et d’au- 
* tres choses pour leur procurer du bien-être. Tandis que, 

planant au-dessus de la terre, il réfléchissait aux moyens 
- d'entrer en communication avec eux, il entendit des rires 
et il aperçut une chose noire sur la surface de l’eau vers 
l’ouest (le petit appendice marqué 2). Il ne put distinguer 
ce qu'était cette chose, et tandis qu'il la regardait attentive- 
ment, elle disparut lentement de sa vue. Elle réapparut 
alors vers le nord (n° 3), et au bout de peu de temps dis- 
parut à nouveau. Minabozho espérait qu’elle reviendrait 
sur l’eau, ce qu’elle fit, en effet, au sud (n° 4). Etc., etc... » 
Ce n'est qu'après un long préambule que l’on apprend 
que la chose noire était une loutre, laquelle joue un grand 
rôle dans les croyances légendaires des Ojibwa. Puis l'ex- 
plication continue longue et pleine d'épisodes qui enrichis- 
sent le récit et s’accrochent à des tracés dont beaucoup 
n’ont que des rapports plus ou moins lointains avec la 
chose dont on parle (1). 

Une conclusion me paraît s'imposer ici : ce document 
figuratif n’est pas fait pour être lu, ni pour être compris. 
Le magicien le conserve soigneusement : lorsqu'il montre 
le « diplôme » aux nouveaux initiés ou qu’on lui demande 
ce qu'il veut dire, il donne naturellement des explications, 
tout comme, aujourd’hui, le possesseur d’une médaille, par 
exemple, expliquerait la signification des empreintes qu’elle 
porte, ou comme le possesseur d’un diplôme d’exposition 
tout enluminé commenterait les dessins évoquant le 
triomphe de l’industrie et de la science. 

HoFFMAN se trompe donc doublement, je pense, quand 
:l considère ces documents comme des « aide-mémoire 
pictographiques » (2). Je ne puis y voir ni un aide-mémoire, 
ni de la pictographie. J'y reconnais, au contraire, purement 


(1) HorFMaN. Midé um 'cotpo l00m0 7). 
(2) Ibid., p. 185 notamment. 
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ture n'existe. La première de toutes fait déjà défaut : il n'y 
a pas de socialisation ni des tracés ni de leur signification; 
l’auteur des dessins est seul responsable du choix qu'il en 
_ fait et du sens qu’il leur donne. Ainsi, HOFFMAN lui-même 
rapporte des cas (2) où les explications données par un 
_Midê’ ont été reconnues inexactes. Les tracés sont si peu 
fixés, si peu destinés à être compris, qu'il arrive que des * 
= Midé’ les copient sans se rendre compte de leur sens, sim-. 
__ plement pour augmenter leur collection d'objets sacrés et 
_accroître ainsi leur prestige parmi leurs collègues et admi- 

rateurs (3). | 

… Pour que tous les auteurs persistent à voir dans de tels 
_ tracés figuratifs des exemples de pictographie et une phase 
d'évolution de l'écriture, il faut véritablement qu'ils cèdent . 
à l’obsession des mots et à une irrésistible suggestion col- 
_ Jlective. | 3 
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à c) La commémoration. 


Ici encore, ce qui importe, c’est de rechercher si dans 
de certaines conditions sociales, la tendance à la commémo- 
ration pourrait mettre des primitifs sur la voie de l’élabora- 
tion d’un système d'écriture. ë 
Je ne connais pas à cet égard d'exemple plus utile à 


x 


étudier que celui des Indiens Blackfoot, tout récemment 
(1911) décrits par WISSLER (4); l’auteur a le grand mérite 
de ne pas se borner à apporter des spécimens de tracés 


figuratifs, mais de fournir des renseignements sur leur 
mode d’emploi. 


(1) Cf. Mason, o. c., D 19 

(2) Cf. HorFrMAN. Midé Dimin, 1. c. p. 185. 

(3) Jbid., pp. 185-186. 

(4) WissLer. Social Life of the Blackfoot Indians, |. c. 


) Ad ans les tribus voisines. Les aventures de chasse ne confè- 
- rent guère un prestige aussi grand. C’est aux hommes q 
peuvent s'enorgueillir d'actions d'éclat que certaines pré 
 rogatives sont réservées, par exemple celle de donner un " 


x / 


nom à un nouveau-né, d'officier suivant des rites déter- 
+ minés dans des cérémonies, etc. (1). Au moment de jouer 
| Les rôles publics, le héros doit rappeler ses exploits à haute 
Br afin que la justification de son privilège soit incontes- 3 
. table. ae Da 


* les canots ou les avirons (2). On trouvera ci-après, : 
. figure 48 (3), la vue d’une tente ainsi décorée, et il n'est 
pas sans intérêt de connaître les circonstances dans les- 
quelles la décoration a été faite. L'auteur, qui vivait avec 
les Blackfoot, avait exprimé le désir d’avoir pour lui-même 
une tente peinte : c’est une femme qui se chargea de la 
décoration: son mari jouissait d’une grande notoriété; elle 
emprunta ses sujets aux épisodes de sa carrière : combats 
avec des Sioux et des Cree; vols de chevaux ou de mules; 
attaque contre un blanc; lutte contre des ours, etc. Les 
autres éléments représentés sont purement décoratifs et 
d'ordre symbolique : par exemple, des cercles représentant 
des étoiles, comme je l’ai déjà rapporté plus haut (p. 505). 
Il faut d’ailleurs, au point de vue fonctionnel, distinguer 
ces tentes à tracés commémoratifs de celles qui portent des 
tracés tutélaires d'ordre magique, dont j'ai également parlé 
déjà (pp. 510 et ss.). Les unes sont à côté des autres dans le 


(1 WissLer. Social Life of the Blackfoot Indians, 1 c., pp. 32 
et 37. 

(2) MALLERY. Picture-Writing, 1. c. p. 441. 

(3) D'après Mc CLINTOCK, 0. c., P. 222 
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campement, mais celles dont je parle ici sont « of an entirely 
different character, being covered with picture records of 
tribal victories » (1). | 
| n premier fait important à noter, c’est que les tracés 
figuratifs sont généralement peints par des spécialistes : 
« There were formerly men who made a speciality of 
painting tipis.. Whenever anyone had a tipi to be painted, 
he gave a feast and invited his friends. After songs and 
prayers, all present would assist the leader chosen to do 
the painting » (2). « The drawing was done by a number 
of individuals; in some cases, by the hero of the exploits, 
but often by a young man under his immediate direc- 
tions » (3). 

Je dis que ce fait est important pour notre analyse socio- 
logique : il témoigne, en effet, d’une pratique fréquemment 
appliquée, puisqu'elle conduit à une spécialisation tech- 
nique. Et non seulement ces individus sont spécialisés dans 
la figuration de scènes, mais, en outre, ces scènes sont 
vécues, c'est-à-dire asservies à des réalités, desquelles 
l'imagination et la symbolisation sont ainsi forcément ex- 
clues; ces scènes se renouvellent assez souvent; elles restent 
semblables à elles-mêmes, tant en raison de l’uniformité 
de conditions de la vie que de l’étroite limitation des ex- 
ploits qui confèrent le prestige. 

Il n’en faut pas davantage pour que, par le jeu inévitable: 
des facteurs de la socialisation, divers tracés deviennent 
courants, qu'ils s'imposent à la pratique par-leur caractère: 
commun, et que, de plus, par l'impulsion irrésistible à la 
simplification d’actes identiques, certains d’entre eux se 
schématisent au point de perdre toute ressemblance avec 
leur forme réaliste première. 

C'est bien ce que l'observation nous apprend. 

Bien que, dit WISSLER (4), l'allure personnelle de l’ar- 


(1) Mc CLiNTocx, o. c:,D°220. 
(2) Jbid., pp. 214-215. 


(3) WissLer. Social Life of the Blackfoot Indians, 1. c. p. 39. 
(4) Ibid., pp. 39-40. | 
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| tiste ‘donne un certain cachet aux tracés, il s’est établi des 
manières stéréotypées de représenter des données fré- 
- quentes d'aventures : la composition se présente. donc de 
telle façon que celui qui la regarde peut en comprendre 
- aisément les épisodes. Déjà, aux yeux de WISSLER, cela 
» constitue une certaine systématisation, cela crée « a system 
of recording deeds » (1), et la fonction de ce système de 
tracés est, en fait, d’objectiver les récits de ceux qui ambi- 
* tionnent la considération publique, « to objectify the for- 
mal recounting of deeds » (2). Ainsi le tracé a de la 
figure 49 représente communément un ennemi tué; le 
tracé b la mort; le tracé c un scalp. 

D'autre part, on peut noter la schématisation successive 
de certains tracés, depuis la figuration réaliste jusqu'à la . 
réduction à de simples traits linéaires. La figure 50 donne | 
un exemple typique de ce processus appliqué à la repré- 
sentation des vols de chevaux dans les campements voi- 
sins : l'épisode finit par être renfermé tout entier dans les 
lignes croisées qui figuraient le piquet auquel le cheval 
volé se trouvait attaché (3). 

Les compositions faites au moyen de ces tracés figura- 
tifs, réalistes ou schématisés, sont souvent fort complexes, 
comme en témoigne la figure 51 qui reproduit, d’après 
WISSLER (4), une petite partie seulement d’une tente peinte. 


Tels sont les faits. 

Autorisent-ils à dire que ces Indiens possèdent un sys- 
tème d’écriture figurative, de pictographie? Je ne le pense 
pas et je donne mes raisons. 

D'abord, les tracés ne sont pas destinés à être LUS, mais, 
tout comme les avis figuratifs d’information, à être VUS : 
le public doit simplement se rendre compte des exploits. 
Parmi les tracés qui se sont trouvés lentement socialisés 
comme il a été dit, certains sont d’une nature plus ou moins 


PUR Ep) EE, 
(1) Wisser, Social Life of the Blackfoot Indians, 1. ce. p. 39. 
(2) Ibid., p. 40. 

(3) Jbid., p. 41. 
(4) Ibid., pp. 37 à 39. 
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is leur emploi constant dans la tribu familie sd 
ec leur interprétation, et, d’ailleurs, ils se rapport 
des actions que chacun connaît, dont tout le monde p 
| Ensuite, la phrase ne se dissimule jamais derrière les 
tracés : pendant que les spécialistes dessinent sur les tentes, 
_ ils ne sont pas portés par la précision du récit à établir de 
rapports fixes entre des tracés et des notions ou des mots : 
_ ils ne songent qu’à mettre en relief les aspects saillants des 
_ faits qu’ils doivent attester. Qu'il en est bien ainsi et que 
_ ces Indiens n’ont aucunement l'idée qu’ils représentent 
< figurativement des phrases, je n’en veux d'autre preuve 
que ceci : pour conserver les traditions collectives et l’his- 
‘toire de la tribu, ils ne songent pas à recourir à leur système 
| _de tracés; ils s’en tiennent au procédé universellement em- 
ployé dans les sociétés primitives : la tradition verbale (1). 
En somme, dans quelle situation se trouvent les spécia- 
listes en tracés commémoratifs, sinon précisément dans la 
Situation des artistes auxquels dans d’autres temps, un … 
monarque orgueilleux, un général vainqueur, un noble 
illustre ou opulent, commandaient un bas-relief, un monu- 
ment, un tableau, un blason? | 4 
Et, si l’on veut à tout prix trouver une filiation évolutive 
pour ces tracés figuratifs, loin de les rattacher à l'écriture, 
ne faut-il pas les mettre sur la ligne d'évolution qui con- 
duit à toutes les manifestations historiographiques de l’art? Ÿ 
Je ne puis m'empêcher de penser que les ethnographes 
qui, comme WISSLER, voient dans les images commémo- 
ratives des Indiens une écriture, « picture writing » (2), 
sont une fois de plus séduits par les mots et que la conclu- è 
sion qui s’impose ici, comme pour toutes autres circon- * 
stances où l'observation nous révèle l'emploi de tracés figu- 
ratifs, c'est que LES POPULATIONS PRIMITIVES ACTUELLES 


NE CONNAISSENT PAS LA PICTOGRAPHIE ET NE SOUPCONNENT 
PAS L’IDÉE DE L’ÉCRITURE. 


(1) WissLer. Social Life of the Blackfoot Indians, pp. 33 et 45. 
(2) Ibid., pp. 36 et 42 pp. 33 e 


Fig. 48. 


: 


Fig. 49. 
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PAR CERTAINES POPULATIONS PRIMITIVES. 
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communauté primitive, l'écriture y est introduite tout. d'une 


limitation de celui qu’ils voyaient employer. 


. l'Amérique du Nord : un Cherokee, par exemple, a créé 
- un alphabet composé des lettres qu'il avait empruntées à 
 l’écriture romaine, modifiées et complétées par une qua- 
_ rantaine de signes nouveaux (1). 

. De même, on connaît certains systèmes graphiques qui 


L sont en usage dans deux régions de l'Afrique, le pays des 


_ Vaï, voisin de la colonie de Sierra-Leone, et le Bamum 


* dans le Cameroun allemand. Dans l’un et l’autre cas, il 

s’agit d’un véritable répertoire de signes déterminés : chez 

* Jes Vaï, il existerait 226 signes (2); dans le Bamum, 350 (3). 

. Mais tandis que pour les Vaï on est réduit aux conjectures 
relativement à l’origine des caractères, pour le Bamum on 

. à l’heureuse fortune de pouvoir préciser les circonstances 
qui les ont fait apparaître. 

De tels cas sont particulièrement précieux pour l'ana- 
lyse sociologique, non point parce qu'ils apportent à la 
série des écritures connues un répertoire nouveau de carac- 

- tères, moins encore parce qu'ils attesteraient que des popu- 
 Jations primitives sont susceptibles de connaître l'écriture : 


(1) Money, o. c., p. 308. : 
(2) Maurice DELAFOSSE. Les Vaï, leur langue et leur système 
d'écriture, dans : L’Anthropologie, t. X, 1899, p. 295. £ 
(3) À. van GENNEP. Une nouvelle écriture nègre; sa portée 
théorique, dans: Revue des Etudes ethnographiques et sociologiques, t. I, 


1908, p. 130. 


Revue de l’Institut de Sociologie. 


= L'EMPRUNT DE L'ÉCRITURE COMME INSTITUTION 


Le plus souvent, lorsque la civilisation pénètre dans une 
in 


fois : l'institution s'organise dans le même temps que 
l'usage des signes se répand. Mais il est arrivé parfois que 
* des individus, tout en acceptant l'institution, ont voulu 
‘inventer à leur tour un nouveau répertoire de signes, à 


+ Des exemples ont été rapportés chez les Indiens de 
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imaginer des signes graphiques pour imiter une écriture, M 
ce n’est pas découvrir l'écriture. Mais ces observations ont “ 
toute la valeur d’une expérience; elles surprennent la ge- 
nèse et l’enchaînement de certaines circonstances: elles 
actualisent des événements qui ont dû se dérouler dans le : 
passé comme ils se déroulent sous les yeux de nos con- 
temporains. 

D'après le récit d’un missionnaire, résumé par VAN 
GENNEP (1), un jeune chef nègre, en partie par orgueil, 
en partie par xénophobie, se refusa à adopter l'écriture 
introduite par les musulmans et l'écriture importée par les 
coloniaux d'Europe. Il prétendit doter son peuple d’une 
écriture nouvelle. Réunissant un certain nombre de soldats, 
il leur ordonna d'inventer pour chaque mot monosyllabique 
un signe spécial et, pour les mots polysyllabiques, autant 
de signes différents que le mot contiendrait de syllabes. 
En possession de ces signes, il les modifia à son idée. 

Ce récit jette aussi quelques lumières sur l’origine pos- 
sible du répertoire vaï et tend à confirmer l’hypothèse 
d'une imitation que formulait DELAFOSSE (2), dès avant la 
découverte du Bamum. ; | 

Au point de vue des conditions sociales de l’élaboration | 
de l'écriture, de tels faits ne me paraissent présenter de 
l'intérêt que par les renseignements qu'ils fournissent sur 
les modes de propagation de l'écriture d’un milieu où elle “ 
est organisée à un autre où elle est inconnue. On assiste 
nettement ici à l'emprunt de l'institution seule de l'écriture, 
en dehors de toute imitation des caractères : l’idée d’écrire 
est venue du dehors avec la technique de sa réalisation, 
mais les signes ont été délibérément rejetés. 

Il est utile de souligner, dans ce mécanisme d'emprunt, 
le rôle des individus et de montrer combien il est témé- 
raire d'établir sur de simples rapprochements extérieurs 
un rapport de filiation entre des caractères d’écriture. Solli- 
cités d'inventer des signes, les collaborateurs du chef nègre 


(1) VAN GENNEP, o. c., p. 129. 
(2) DELAFOSSE, o. c., p. 306. 
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ont eu recours simultanément à plusieurs procédés (1). 
Certains signes sont des pictogrammes réalistes, tels que 


LE voir, 4? massif de palmiers, vi pluie, gn bras, 


K s'en aller : onfiobservera que de tels tracés se retrou- 


* vent, très semblables, chez un grand nombre de popu- 
“Jations, actuelles ou historiques, sans qu'ils aient été 
empruntés, mais parce qu ils répondent à la nature des 
choses. D’autres signes, au contraire, ont un contenu tout 


à fait symbolique : —{}— veut dire nke, qui signifie 


sel, parce que le sel est un article très demandé : les bras 
sont tendus de tous côtés pour en obtenir; si l’on obéissait 
à une suggestion d'apparence, on serait tenté de penser 
que ce tracé évoque, au contraire, l'idée d’un carrefour. 
Dans d’autres cas encore, il est impossible de décou- 
vrir l'association entre le signe et l’idée, comme dans 


à elle, à lui; ou bien, on ne peut se rendre compte 


des relations qui unissent des tracés entre eux, tels 


maison et K ma maison, OU Ê homme et * enfant. 


D'ailleure, qu'il fussent réalistes ou symboliques, les tra- 
cés, qu’on veuille bien le remarquer, ont été inventés 
d'emblée sous la forme linéaire et schématisée : certains 
signes sont même visiblement réduits et fragmentaires : 


f veut dire poule et LIL léopard. I] faut noter en- 


core que les mots polysyllabiques ne sont pas écrits par le 


(1) C. MEINHOF. Zur Enistehung der Schrift, dans: Zeitschrift für 
Aegyptische Sprache und Altertumskunde, t. XLIX, 1911, pp. je) 


et suiv. 
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procédé unique que le chef nègre avait indiqué, à sav 
en décomposant le mot en syllabes et en exprimant la . 
valeur phonétique de chacune d'elles. Ce procédé-là a été . 
_ appliqué là où la combinaison était possible : les inven- 
__ teurs ont fait ce qu'ils ont pu. Mais ils n’ont pas hésité à 
+ créer aussi des pictogrammes pour des mots polysyllabi- 
| ques, comme mengob, par exemple, qui signifie poule. Il . 
_ est donc, comme je l'ai dit plus haut (p. 242), inexact de E 
supposer qu'un tracé schématisé a nécessairement derrière 
lui une longue période de dégradations progressives. 
On le voit, il y a beaucoup d'enseignements à retirer F 
d’une observation de ce genre. J'en dirai autant d’une autre 
= observation faite dans des populations bien différentes. La 
mission D'OLLONE a rapporté des régions du sud de la 
_ Chine des répertoires de caractères d'écriture qui ont fait 
l'objet d’une publication récente (1) et dont on trouvera un 
spécimen reproduit sur la figure 52. L'intérêt de cette 
publication gît encore une fois, me paraît-il, surtout dans: 
certains détails recueillis par le commandant D'OLLONE à 
l'occasion de ses investigations. 
Les tribus lolo possèdent une écriture qui, pour l’aspect 
général, rappelle l'écriture chinoise, mais les caractères en 
sont différents et, fait caractéristique, ils s’écrivent dans le. 
sens horizontal et non dans le sens vertical. Il n’y a aucun 
doute que l'écriture lolo ne soit postérieure à l'écriture chi- 
noise; elle date sans doute de cinq à dix siècles. Or, les 
Lolo sont encerclés par les Chinois : si surprenante que 
fa chose paraisse, ils n’ont pas adopté l'écriture de leurs 
voisins, et leur cas n’est pas isolé : l'auteur cite plusieurs. 
populations où l’on a délibérément inventé des écritures (2). 
La cause n'apparaît pas avec netteté; il semble que les. 
peuples voisins de puissants empires ou difficiles à sou- 
mettre tiennent à posséder des caractères d'écriture qui leur- 
Soient propres. L'écriture est un reflet du langage et l’on. 


à 


(1) D'OLLONE, 0. c. 
(2) Ibid., pp. 14, 272. 
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combien l'autonomie du langage est jalousement dé- en 
ndue. C'est ainsi que les Lolo soumis à la Chine ont 
_ fini par adopter la disposition verticale des caractères. a 
# Il faut retenir ce fait. On y voit d’abord que la séduction 
- exercée par l'écriture sur les hommes qui ne la connaissent 
_ pas est irrésistible; ensuite, et exactement comme dans le # 
_Bamum, que ce qui se propage et s’emprunte, c'est l'in 
stitution sociale, et pas nécessairement les signes. 1 


_ L'écriture lolo est, en effet, organisée comme toute écri- 
ture doit l’être : un groupe de spécialistes, les. pimo, qui 
sont à la fois prêtres, lettrés, maîtres d'école, se consacrent 
tout à la fois à la conservation, à la transmission, à l’inter- jé 
prétation et à l'élaboration des caractères. Le comman- te 
dant D'OLLONE n'a pu recueillir ses renseignements ue: 
qu’avec la collaboration constante de certains pimo : tel 
pimo, raconte-t-il, « écrivait à sa guise les caractères tels 
qu'ils lui venaient à l'esprit; puis il venait m'apporter son 
travail et m'expliquer le son et les sens des caractères tra- 
cés, que je notais au-dessous de chacun d'eux... Tantôt le 
pimo suivait une idée logique, comme lorsqu'il énumère . 
tout ce qui a trait à l’alimentation ou au vêtement; tantôt, 
tel caractère lui en suggérait un autre, semblable ou dé- 
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rivé » (1). 

Le rôle personnel de ces peintres en écriture est considé- 
rable, l'institution étant tout entière dans leurs mains. 
Aussi les caractères ne sont-ils point pareils dans les 
diverses tribus : « quelques-uns diffèrent assez, d’une tribu 

. À l’autre, pour ne pouvoir être identifiés; … certaines tri- 
bus ont des caractères infiniment plus nombreux que les 
autres et inconnus d'elles; les caractères homophones sont 
employés les uns pour les autres: enfin, la langue elle- 
même étant loin d’être partout identique, ce sont forcément 
des caractères différents qui représenteront la même idée 
lorsqu'elle se traduit par des mots dissemblables, et, au 


(1) D'OLLONE, o. c., p. 33, 
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contraire, des caractères identiques auront des sons et des 
sens différents. Bref, c’est le chaos » (1). 

Il y a encore les altérations de caractères dues à la fan- 

taisie imaginative des pimo; les variantes sont incompré- 
hensibles et injustifiables; chaque caractère lolo doit, en 
général, représenter un mot monosyllabique : mais de nom- 
breux tracés sont détachés de toute figuration réaliste : 
« Nombreux sont les caractères qui correspondent à un 
même son, bien qu'avec des sens différents, et qui peuvent, 
parfois, s’employer l’un pour l’autre, licence d’autant plus - 
fréquente que l'écrivain connaît moins de caractères, ou 
s’en tient à ceux qui lui sont familiers » (2). Il est visible 
que le spécialiste altère et combine les tracés sans se sou- 
cier de leur sens; il joue de son répertoire de signes comme 
d'un clavier. C’est à ce point qu'il a des procédés constants 
d’altération : par exemple, « le croissant donnera des 
croissants doubles ou multiples, ou accessoires, puis des 
croissants piqués au sommet d’un trait vertical, avec ou 
sans jambage de côté, puis des croissants traversés d’un 
trait vertical formant trident, etc. » (3). D'OLLONE a entre- 
pris de classer les caractères en les groupant d’après cer- 
taines formes génératrices : « L'obligation, dit-il, pour 
. numéroter chaque caractère nouveau, de procéder à un exa- 
men comparatif très minutieux, m'a amené à reconnaître 
que quelques formes assez simples se retrouvent dans tous 
les caractères, soit combinées avec d’autres, soit compli- 
quées ou abrégées. Dix de ces formes m'ont semblé pou- 
voir être caractérisées comme génératrices de toutes les 
autres » (4). Il n’attribue d’ailleurs à ces formes généra- 
trices aucune valeur idéographique et il reconnaît lui-même 
que sa classification présente une grande part d’arbi- 
traire (5). 

L'indépendance. du signe par rapport au sens du mot 


(1) D'OLLONE, o. c., p. 17. 
(2) Ibid, p. 35. 

(3) Jbid., pp. 131-132. 

(4) Jbid., p. 131. 

€5) Ibid., p. 132. 
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- qu'il désigne, est si évidente que l’on observe une certaine 


uniformité de signes, usités partout, mais représentant des 


choses très dissemblables (1). 

Comme tous ces faits sont bien représentatifs des pé- 
riodes si vivantes et à jamais perdues pour nous, pendant 
lesquelles des signes, qui devaient se cristalliser un jour en 


& , . . . 
un système d'écriture, se trouvaient encore à la merci du 


libre jeu des tendances qui traversaient le milieu social ! 

Combien surtout, dans de pareils exemples, se dissocient 
nettement, d’une part, la pénétration de l'écriture comme 
institution et, d'autre part, l'élaboration des formes dont 
elle consacre l’usage conventionnel ! 


CHAPITRE VI 


LE CHAÎNON MANQUANT DE L'ÉVOLUTION. 


Tous les auteurs font aux populations aztèques et maya 
du Mexique et du Yucatan une place dans l’histoire de 
l'écriture. Bien plus, ils y attachent une importance parti- 
culière : ils croient, en effet, y surprendre une des phases 
de l'inévitable évolution qui, selon la théorie que j'ai déjà 
si souvent dénoncée, a jalonné d'épisodes identiques le 
développement de toutes les écritures. C'est ici que se ver- 
rait, en plein relief, l’étonnant passage de l'écriture figu- 
rative qui reproduit la phrase en traçant le contenu des 
mots, à l'écriture phonétique qui reproduit la phrase en 
traçant le son des mots. C'est ici que le chaînon manquant, 
le « missing link » de la lignée généalogique se rencontre- 
rait. « C’est, dit BERGER, cette étape, capitale dans l’his-. 
toire de l'écriture, que nous représente l’écriture aztèque 
ou l'écriture des habitants du Mexique antérieurement à la 
conquête espagnole et l'écriture calculiforme des Mayas 


du Yucatan » (2). 


(1) D'OLLONE, o. c., p. 241. 
(2) BERGER, o. c., p. 22 
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tains auteurs ne peuvent-ils dissimuler leur joie devant la 
découverte. BRINTON, par exemple, qui a même donné : n + 
nom à la phase mexicaine en proposant de l'appeler icono- 
_ Imatique, s’écrie : « Comment le bond énorme (« enormous 
_ leap ») de l’idée au son a-t-il pu être réalisé? Pour d’autres … 
écritures, les degrés intermédiaires sont perdus, mais voici 
que nous rencontrons chez les Mexicains et sans doute à 
aussi chez les Maya une écriture qui montre d’une façon 
… décisive les étapes que d’autres avaient déjà franchies avant 
l'aurore de l’histoire » (1). RUE 
Le chaînon intermédiaire, ce serait le rébus. De 
_ Les Mexicains auraient, comme le dit BERGER, poussé 
assez loin l’analyse des mots (2) pour songer à les décom- 
| poser en éléments phonétiques susceptibles d'être figurés 
_ grâce à une sorte de calembour graphique, exactement … 
_ comme si, devant écrire en français ramoner, on dessinait à 
un rat suivi de pièces de monnaie. On conçoit que si, réelle- à 
ment, un tel procédé se trouve pratiqué, il puisse à la 
longue détacher les signes du contenu des mots et les atta- 
cher à leur son, c'est-à-dire créer véritablement l'écriture 
phonétique. Et si les Mexicains n'y sont pas parvenus, 
c'est peut-être, après tout, les Espagnols qui en sont res- 
ponsables : qui sait s’ils ne sont pas venus interrompre 
l'évolution? En parlant des anciens Nahua, premiers ha- 
bitants venus du Nord vers les plateaux de Mexico, TozzEr 
n'écrivait-il pas récemment dans le rapports annuel de la 
Smithsonian Institution (3) : « It is not difficult to imagine 
a further development into a true alphabet had they been 
left to develop their culture in their own way » ! 
L'opinion que l’on trouve dans les tracés mexicains une 
étape spécifique de l’évolution de l'écriture est si univer- 
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(1) BRINTON, o. c., p. 503 (tirage à part, p. 3). 

(2) BERGER, o. c., p. 25. 

(3) ALFRED M. Tozzer. The Value of ancient Mexican Ma- 
nuscripts in the Study of the general Development of Writing, dans : - 


Annual Report of the Board of Regents of the Smithsonian Institution, 
1911, Washington, 1912, p. 505. 


épandue que le même auteur veut même y vo 
toute l’histoire de l'écriture en raccourci : « It is possible. 
to find in the Mexican manuscripts illustrations of all the 
‘steps in the early history of writing (1). There is found 
Mexico, perhaps to a greater degree than in any other D 
. place in the world, examples of all the different kinds of. É 
writing... starting with a preliminary stage of reminders 
and passing to pure pictures which are used simply in their 
* objective sense as pictures, thence to the more or less con- 
* ventionalized and symbolic pictures or ideographs and 
* finally to characters expressing sounds as well as ideas, 
* and the beginning of a syllabary, the first step in the deve- 
- lopment of a phonetic writing » (2). Et tout pénétré de la 
- théorie évolutive qu’il considère comme « fairly generally 
- accepted » (3), il parle à tout propos des étapes franchies, 
É des degrés d'avance et de retard, etc. A 
Or, surtout après les résultats auxquels j'ai été conduit 
| par l’analyse des sociétés primitives, je suis disposé à croire 
_ que non seulement les Aztèques et les Mayas n'ont pas 
. franchi d'étapes de l'écriture, mais qu'ils n’ont même 
_ jamais écrit du tout. C’est pourquoi dans la suite de ma 
_ critique j'éviterai systématiquement d'employer les termes 
« manuscrit », (« codex », («inscriptions », « écriture », 
« hiéroglyphes », bien qu'ils soient absolument courants 
chez tous les auteurs. 4 
_ Je m'occuperai d’abord des Aztèques, pour parler en- 
suite des Maya. 
Je ne veux pas parler des tablettes de l'Ile de Pâques, 
qui ont déjà fait couler trop d’encre, et au sujet desquelles 
je renvoie à la publication de THomson (4). Ce que je dirai 
suffira pour éclairer ceux qui seraient tentés de voir sur 
” ces tablettes les vestiges d’une écriture. 
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(1) ToZZER, o. c., p. 493. 
(2) Jbid., p. 505. 


(3) Jbid., p. 493. 
(4) W. J. THomsoN. Te Pito te Henua, or Easter Island, dans : 


Report of the U. S. National Museum, to July, 1889 (Smithsonian 
Institution). Washington, 1891. 
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8 1. — L’apparente écriture des Aztèques. 


Je remarque d’abord que les tracés figuratifs découverts 
au Mexique ne peuvent présenter qu’un intérêt secondaire 
pour l'étude des conditions sociales de la genèse de l’écri- 
ture. On ne possède, en effet, aucune donnée digne de foi 


quant à l'ancienneté des tracés ni quant à leur caractère 


autochtone. D'une façon générale, il est difficile de ne pas 
se ranger à l'avis des nombreux auteurs qui reconnaissent 
dans la civilisation des Aztèques des traits marquants de 
similitude avec la culture de l'Orient asiatique. Ce n’est 
pas le lieu de noter ici les rapprochements qui ont été faits 
à ce sujet : Thibétains, Mongols, Chinois, Japonais, ont été 
tour à tour impliqués dans les migrations dont on trace 


le parcours présumé soit par le détroit de Behring, soit à ! 


travers la chaîne des îles de l'Océanie, soit directement à 
travers le Pacifique. Mais, dans ce domaine, le fantastique 
voisine avec le possible, les conjectures se mêlent aux chi- 
mères. Î] suffit de retenir que toutes les vraisemblances sont 
en faveur d’influences exercées par les civilisations asiati- 
ques sur celles de l’ Amérique. Dès lors, dans l'hypothèse 
où les populations dont nous allons nous occuper auraient 
éffectivement connu une écriture, on ne pourrait l’étudier 
chez elles avec l'assurance de se trouver devant une écri- 
ture autochtone. 

Ensuite, j'estime qu’il faut faire les plus expresses ré- 
serves quant aux documents qui fournissent les tracés. La 
plus grande partie de ceux qu’on possède paraissent avoir 
été ou établis ou complétés après l’arrivée des Espagnols. 
(There are, reconnaît ToZZER lui-même, no early texts in 
the true sense of the word written in the Nahua cha- 
racters » (1). Lorsque les Espagnols ont conquis le pays, les 
prêtres et les missionnaires ont brûlé la plupart des docu- 
ments renfermant des tracés dont la consultation était liée 
à des pratiques superstitieuses. Quelques documents ont 
toutefois échappé à la destruction, et pour ceux-là, des 


(1) Tozzer, o. c., ip. 503: 


: 
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Be ou missionnaires espagnols ont, plus tard, 
porn aux hommes âgés de certaines tribus la significa- 


LP. SAHAGUN, dont l’Historia general de las Cosas de Nueva 
‘Espana est la source principale de renseignements pour 
d'époque. Or, les explications fournies dans de pareilles 


conditions prêtent, de la part de ceux qui les donnent au- 


tant que de la part de ceux qui écoutent, aux équivoques 
et aux approximations. Dans d’autres cas, les documents 
ont été établis sur l’ordre des Espagnols. Ainsi SAVILLE dit 
“expressément : « Another codex which is of great value is 
‘called the Mendoza Codex, or Codex Mendocino, which 
“was made. by order of Viceroy Mendoza for Char- 
les V » (2). C'est-à-dire que nous nous trouvons ici devant 
des documents ayant, pour l’étude de la genèse de l’écri- 
ture, aussi peu de valeur que les fameuses peintures statis- 
tiques et historiques qui ont été faites par les Indiens à la 
demande des blancs et dont j'ai montré plus haut le carac- 
tère artificiel (pp. 282 et ss.). 


Bien plus, ce sont les Espagnols eux-mêmes qui ont en- 
trepris de se servir des tracés figuratifs en usage chez les 
Mexicains et auxquels ils ne comprenaient rien, pour 
répandre dans les populations les notions du christianisme. 
En tête, par exemple, du « Manuscripto hieratico », auquel 
BRINTON attache une importance exceptionnelle pour sa 
théorie iconomatique (3) se trouve le dessin d’une chapelle 
catholique. TORQUEMADA, dans sa Monarchia Indiana, ex- 
plique notamment comment les moines avaient peint sur 
des toiles les données principales de la doctrine catholique 
et comment ils se servaient de ces tableaux pour donner 
leurs explications aux indigènes, « accoutumés, dit-il, à 
représenter un sujet par des peintures » (4). 

TT OR REA ES 


(1) M. H. SAVILLE. Mexican Codices : a list of recent repro- 
ductions, dans : American Anthropologist. New Series, t. III, p. 533. 

(2) Ibid., p. 534. 

(3) BRINTON, o. c., p. 511 (tirage à part, p. 11). 

(4) NicoLas LEON. À Mazahua Catechism in Testera-Amerind 


‘tion des dessins (l) : ainsi en a-t-il été notamment du 


il serait infiniment désirable qu'un. spécialiste en fît 
__ revision attentive, en s’affranchissant au préalabl 

ST , . Lo N . ,, à 
idées courantes sur l’Evolution Pictograhique de l’écritur 
à = 


_ rée par l'incertitude des sources, que je formule. La natur 
même des documents prête à d’autres critiques. 


es pliées en accordéon et portant sur le recto et le verso de 


d’abord que le symbolisme était d'emploi courant : le bleu 


t 


_ Mais ce n’est pas seulement une réserve générale insp: 


Que sont ces documents? | - à 
Des bandes de peau de daim ou de matière ligneuse 


dessins en couleur. En ce qui concerne la couleur, noton: 


k 


par exemple, représentait le métal. Voici (fig. 53) un frag- | 
ment d’une de ces bandes, conservé à la Bibliothèque de … 
Berlin. SELER en à donné, en 1893, une étude détaillée qui 
. a été reproduite dans le volume consacré récemment par la 
Smithsonian Institution à l'archéologie mexicaine (1). 
Dans la première colonne à droite en regardant, des des- 
sins réapparaissent à intervalle régulier : on en voit deux 
sur le fragment reproduit: il n'y en a que deux autres, 
après quoi le premier revient et ainsi de suite. Ces dessins. 
se trouvent invariablement en face d’un dessin identique … 
de la deuxième colonne, et dans celle-ci il y a également … 
quatre dessins, pas davantage, qui se succèdent régulière. … 
ment. 4 
Arrêtons-nous d’abord à ces deux colonnes. Qu'y trouve- … 
t-on? Tout simplement des indications chronologiques : 


s 
; 


* 


vi 


Hieroglyphs, dans : American Anthropologist. New Series, t. II, 1900, 
22 Ÿ 
(1) EpuarD SELER. Mexican Picture Writings of Aléxander von 
Humboldt, dans : Mexican and Central American Antiquities, Calen- 
dar Systems, and History, twenty-four Papers by Eduard Seler, E. 
Fôrstemann, Paul Schellhas, Carl Sapper and E. P. Dieseldorff, transla- 1 
ted from the German under the supervision of P. Bowditch (Smithsonian 


Institution. Bureau of American Ethnology. Bulletin 28). Washington, … 
1904, pp. 128-154. 
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a première colonne, des jours sont représentés par 
symboles de divinités ou d'idées diverses; ces indica- 
s sont accompagnées d’un certain nombre de cercles 
jour repérer les jours dans la période qui sert de base à EE 
omputation mexicaine du temps; dans la seconde colonne 
trouve les quatre trimestres de l’année, symbolisés par 
a divinité dont on célébrait la fête à ce moment. RE 


- Dans la troisième colonne à présent, — ainsi que dans 
‘les deux dernières pour d’autres fragments de la bande, — 


es des tracés dans lesquels SELER (1) voit, d'après 
‘diverses sources, des barres et des plaques en or, ainsi que 
1 


Se de petits bols renfermant de la 
. uit GO DOTE TS SUN ES , . 
. Su otre 7 poussière d’or et dont je repro- 
duis ci-contre des spécimens 
LA : = à d’ d 
; — Hg. 54. empruntés à autres docu- 
- ments. 


Ce pseudo-manuscrit est simplement une comptabilité 
de temple dans laquelle le prêtre annotait les offrandes 
reçues. « À cashbook, in which an account is kept of the re 
receipts of the year... a kind of financial record » (2). # 

Même à côté de l'indication de certains jours, des figures 

sont ajoutées, accompagnées de symboles : d’après ce que 
l’on sait du culte mexicain, elles ne peuvent représenter 
que le prêtre chargé de l’administration du temple; un 
symbole représentant la mort indique qu'il s’agit du décès. F 
du prêtre, et immédiatement au-dessous, on voit l'image ; 
du successeur. 

En quoi un pareil document révèle-t-il une écriture figu-. 

rative? Je me le demande vainement. Il nous montre l’em- 
. ploi ingénieux de tracés pour annoter certaines données, 

mais en quoi donne-t-il à penser que les prêtres qui l’éta- 
 blissaient songeaient à écrire? 

Ne se trouve-t-on pas ici devant une de ces énormes con- 

fusions contre lesquelles je mettais en garde au début de 
ce travail? Et n'est-ce pas faire trop aisément bon marché 


(1) SELER. Mexican Picture Writings, 1. c. p. 144. 
(2) Ibid., p. 146. 


de toutes les conditions sociales que suppose un système L 
d'écriture, que d’attribuer à cette bande de tissu fibreux le 
caractère d’un manuscrit ? 

Mais j'entends l’objection. Il y a, çà et là, comme cela ” 
se voit dans la figure 55, que j'emprunte à SELER (1), des 


signes à côté de certaines têtes de per- 
sonnages. Or, ces signes ne peuvent, 
dit-on, être que les noms des individus 
représentés : dans cet exemple, la lan- 
gue placée devant le visage symbolise 
l’idée d’administrer: à l’arrière se voit 
un tracé au sujet duquel SELER écrit (2): 
« (it) shows a cloth, which is appa- 
rently held up by two hands (It) 


Fig. 55. 


. seems to refer to an act which we see represented several 


times.., which is the tying on of the shoulder cloth; pos- 
sibly, also, its exhibition, presentation, or offering for 
sale. » Il ajoute que sur un autre document conservé à 


Paris, on trouve ce tracé et qu'’au-dessous on a 
fa 1. 


écrit (en caractères euro péens, bien entendu) 
Andrès Tilmatlaneuh, ce qui en mexicain veut dire « le 
prêteur d’habits ». On en conclut aussitôt que le prêtre qui 
tenait le relevé des offrandes faites à son temple devait 
porter le même nom. 

Qu'est-ce que cela prouverait? Les noms propres dans 
les populations primitives ont, je l’ai déjà rappelé, une signi- 
fication réaliste: ce sont plutôt des sobriquéts, dénommant 
des attributs, des caractéristiques de la personne. Repré- 
senter ces attributs par un tracé, réaliste ou symbolique, 
cela n’est en aucune manière, écrire, ni songer à écrire. 

Dans un autre document, on trouve pour désigner un 
personnage qu'on sait, d'autre part, être un roi appelé 
Motecuhzoma deux symboles : une couronne et une langue 


(1) SELER. Mexican Picture Writings, 1. c., pl. III À 16 (entre les 
pp. 134 et 135). 


(2) Ibid., p. 148. 
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égageant de la fumée. Or, le mot Motecuhzoma signifie : 2 
ke prince courroucé (1). Qu'y a-t-il de surprenant à ce que 2 
ce qualificatif soit évoqué par des symboles correspon- RE 
Hants? En les traçant, nul n’a songé sans doute à désarti- 
culer les syllabes du mot et à les exprimer par des équi- 
valents phonétiques. 
. Il en est tout à fait de même pour les noms de localités. 
On nous montre un endroit représenté par un buisson peint 
en vert bleu. Or, un tel dessin indique du gazon, qui se dit 
’zacatl, ou, quand il s’agit de touffes utilisées dans les sacri- 
fices, acxoyatl (2). D'autre part, on connaît des localités de 
Les noms: on en déduit que dans le document, le buisson 
vert bleu indique une de ces localités. Et puis? Si, aujour- 
d'hui, il fallait représenter une localité dont l’origine est 
assez récente pour que les conditions de sa fondation de- 
meurent présentes à l'esprit de tous, ne procéderait-on pas 
exactement de même? Léopoldville, par exemple, au 
Congo, ne se marquerait-il pas par un clocher et le por- 
trait du roi des Belges, en l'honneur de qui la ville a été 
dénommée? Par là, on n'’écrirait pas un mot : on dessine- 
rait une réalité objective. Je considère que tous les tracés 
reproduits ci-après (fig. 56) et qui servent à désigner des 
noms de personnes ou de localités, sont des tracés mi- 
réalistes, mi-symboliques, et nullement des pictogrammes 
ou des idéogrammes. 

Mais il y a la grosse question de l'écriture en rébus. 
D'abord, il faut bien s'entendre : si l’on désigne par 
‘rébus ce que SELER appelle Gedankenrebus (3), c’est-à-dire 
la figuration par des dessins symboliques des attributs d'un 
personnage, alors tout dessin peut être un rébus. L'’icono- 
graphie religieuse du moyen âge dont j'ai parlé au début de 
cette étude (pp. 239 et 240) serait aussi composée de rébus. 

En second lieu, la figuratioh de noms de personnes ou 
RES AR 

(1) SELER. Mexican Picture Writings, 1 c. pp. 156 et 157. 


(2) Ibid., pp. 152-153. 
(3) E. SELER. Der Charakter der aztekischen und der Maya- 
Handschriften, dans: Zeitschrift für Ethnologie, t. XX, 1888, p. 2. 


alités par le dessin des attributs 
nt, n'est pas non plus un rébus. TOZZER 
listinction : « In all these examples the mea 
cture is conveyed at the same time as the sour 
me is not made up of signs used simply for their phone 
_ value alone, but the meaning is expressed by the sig 


Re 


as well » (1). En d’autres termes, si l’on voulait représenter 
Léopoldville par un rébus, au lieu de l’image du roi Léo- 


pold, il faudrait dessiner, par exemple, une laie, de l’eau 


et un pôle du globe terrestre. Or, cela s’est-il fait au Me- 


xique et dans quelle mesure? Et cela se faisait-il avant que | 


(1) TozzeR, o. c., p. 501. 


: s 


be ês | D u e “Et 
Spagnols n eussent, eux, recouru à 
un bon nombre de pseudo-rébus mexicains ont été 
, ÿ DEN : » . . . . . 
riqués de toutes pièces par les missionnaires : ainsi, Je 
ameux pa-ter-nos-ter, figuré par quatre objets se pronon- 


| Fos | 


‘çant d’une façon approchée comme les quatre syllabes de 
Ja prière, est une invention des religieux (1). Cela n'em- 
pêche pas la plupart des auteurs de citer ceci comme un 
“exemple caractéristique de la « phase mexicaine des ré- 
bus ». | 

Je le répète, que reste-t-il en dehors de ces divers cas, qui 
sont tous à suspecter ou à rejeter? Personne ne pourrait, 
me semble-t-il, le dire aujourd’hui avec précision, et à ce 
_point de vue encore, on ne peut que souhaiter de voir sou- 


mettre les documents à une critique objective, débarrassée 


de tous les a priori de la théorie évolutive de l'écriture. 

Au surplus, alors même que certains noms auraient été 
figurés par des calembours graphiques, cela ne suffirait 
pas à attester que les Mexicains pratiquaient une écriture. 
De toute façon — et sur ce point on semble d'accord —, 
ils n'auraient appliqué leur procédé du rébus qu'à des 
noms propres : c’est qu'ils n'avaient aucunement l’idée 
d'écrire en général les mots par leur son. 

Mais il y a plus. Avant de prétendre que les Mexicains 
ont franchi en se jouant le pont conduisant à l'écriture 
phonétique, encore faudrait-il être assuré qu'ils connais- 
saient au préalable l'écriture figurative. A 

A cet égard, on peut se demander si les documents trou- 
yvés au Mexique autorisent à penser qu'il existât dans le 
pays avant la conquête espagnole des spécialistes s’occu- 
; ! À : . 4 


(1) ToZZER, o. c., pp. 503-504. 


Revue de l’Institut de Sociologie. 


e ; ru à ce procédé pour 
faire comprendre des indigènes qu'ils catéchisaient? 
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pant professionnellement des tracés figuratifs, et si ces L 
tracés se présentent sous une forme quelque peu fixée. \ 

À côté de bandes de peau et de matière ligneuse du 
. genre de celles dont j'ai parlé, on en possède qui paraissent M 
avoir trait à des contributions fiscales ou à la répartition « 
géographique de propriétés; d'autres représentent la pein-# 
ture de certains événements, des combats, des migrations, 
avec, çà et là, des notations symboliques indiquant des … 


jours, des personnes ou des tribus; d’autres encore qui sem- 


blent aligner des symboles chronologiques et astronomi- « 


ques, mêlés de figurations diverses, concernent sans doute 


les horoscopes que les magiciens tiraient des signes des. 


jours. Encore faut-il ici se rappeler ce que je disais de la 


portée réelle de ces documents dont la plupart sont posté- * 


rieurs à la domination espagnole. . 

Parmi tous ces tracés, il en est incontestablement qui 
reparaissent dans divers documents avec des allures ana- 
logues, comme on le voit sur la figure 58. Mais les seuls 
qui ne soient guère flottants sont ceux qui concernent le 
symbolisme de la chronologie et de la mythologie. Il ne 
peut d’ailleurs en être autrement : les notions qu'ils évo- 
quent appartiennent à un système rigide de croyances et 
de pratiques. 

On sait, en effet, que la chronologie du Mexique était 
organisée d'une façon très précise. Elle était basée sur une 
période de vingt jours, d’ailleurs erronément assimilée par 
les Espagnols à notre mois (1). Or, chaque période était 
dénommée par un objet ou un animal se rapportant à cette 
période. Quoi d'étonnant à ce que l’on représentât les pé- 
riodes par la figuration correspondante de leur symbole ? 
Ce n'est pas plus de l'écriture que ne l’est un calendrier 


(1) Ep. SELER. Zur mexibanischen Chronologie, mit besonderer 
Berücksichtigung des zapotebischen Kalenders, dans : Zeitschrift für 


Ethnologie, t. XXIII, 1891, p. 89. — En anglais : The Mexican 


Chronology Dith special reference to the Zapotec Calendar, dans : 
Mexican and Central American Antiquities, etc. (Smithsonian Insti- 


tution. Bureau of American Ethnology. Bulletin 28). Washington, 
1904, p. 13. 


4 | 
de la Révolution française, donnant la représentation con- 
ventionnelle des mois. 

f De même pour les jours, les tracés figurent directe- 
ment les choses qui les symbolisent : on retrouve, par 
exemple facilement « le crocodile » dans ce 

tracé qui répondait au premier jour de la Vus 
série (1). 


r 


Les tracés chronologiques se compliquaient d’ailleurs 
d’une série de significations secondaires. À chaque période 
de vingt jours correspondaient des fêtes célébrées en l’hon- 
neur d’une divinité particulière; chacun des quatre quarts 
d’un cycle de cinquante-deux ans était consacré à l’un des 
Quatre points cardinaux, lesquels à leur tour étaient équi- 
valents à quatre couleurs. Il en résultait un symbolisme 
très hermétique, que prêtres et devins pouvaient seuls inter- 
préter. 

A côté de ces tracés, d’autres se rapportaient à des 
astres ou à des constellations (fig. 59); d’autres enfin étaient 
incorporés à la mythologie : chaque divinité possédait une 
série d’attributs rappelant son pouvoir et les divers épisodes 
de sa carrière dans les légendes religieuses; or, à chaque 
attribut correspondait un symbole particulier, ce qui faisait 
ressembler la figuration d’un dieu à un véritable arlequin 
de symboles (fig. 60). 

De tout cela il paraît bien résulter que chez les indigènes 
du Mexique des spécialistes au service des chefs et des 
prêtres-magiciens fixaient par des peintures déterminées 
certaines circonstances de la vie. C’est en somme ce qui 
avait frappé Cortès au moment de la conquête : lorsqu'il 
recut les envoyés de Montezuma, il fut surpris de voir cer- 
tains d’entre eux entreprendre aussitôt de faire des croquis 
en couleur des Espagnols, pour faire connaître les envahis- 
seurs à leur maître. 

Cela n’impliquait ni de près ni de loin de l'écriture, ni 
figurative, ni phonétique, quoi qu'en pense SAVILLE par 


(1) SELER, Zur mexikanischen Chronologie, pp. 115-116 (pp. 38- 
39 de la traduction anglaise). 


le au | précisément à Ja. Fe ce Fa remarqu 
« This is the first notice we have of its existence (of pistes 
E writing) : in ancient America » _ Ne voit-on donc pas qu 


Rare ce n'est pas la silhouette des A qu’ 
auraient dessinée ni la couleur de leur équipement, mais 
Nbien les communications importantes que le chef blanc e 
leur faisait) î 


| choses. FE CASAS, écrivain contemporain de la conquête, 
raconte que les chroniqueurs mexicains ( avaient... leurs 
figures et caractères à : aide desquels ils entendaient tout 


grands livres ne avec un bte si ingénieux et s 
habile, que nous pourrions dire que nos lettres ne leur 
furent pas d’une bien grande utilité » (2). A 
Las CASAS n'était pas difficile ! On a vu ce qu étaient | 
en réalité ces « grands livres », et, quant à l’ingéniosité des 
indigènes à exprimer « par des caractères » tout ce qu ils | 
MES voulaient, on en jugera par le document de la figure 61, 
Rate que j “emprunte à la série de Berlin (3) : cette puérile ima-. à : 
x gerie devait communiquer aux Espagnols, assez longtemps À 
après la conquête, des réclamations relatives à à des corvées 
imposées. 
Rien dans ces dessins ne trahit aucun des éléments quid 
5 doivent constituer un système d'écriture figurative. Comme | | 
je l’ai rappelé en tête de ces pages (p. 239), un dessin ne. 
devient pas de l'écriture parce qu'il est tracé en vuè. 
d'éveiller une idée dans la conscience d'autrui. 
| 


SELER lui-même reconnaît dans un de ses travaux que 
« der Gesamtinhalt erhebt sich nicht über den Charakter * 
einer bildlichen und symbolischen Darstellung : zusam-- 


(1) SAVILLE, o. c., p. 533. 
(2) Cité par BERGER, 0..C., pe 27: 


(3) SELER. Mexican Picture Writings, 1. e., pl. XVI (entre les. 
pp. 212 et 213). 
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e rängende Sätze Sd She nées don » (D. | 
quoi persiste-t-il alors à parler de manusenits, de picto- 

hie et d’hiéroglyphes? La distinction que j'ai faite 

tre les tracés figuratifs réalistes ou symboliques, d’ une 
part, les pictogrammes et les idéogrammes, d'autre part, 
a pparaît ici comme RACE SEUt opportune et conforme 


aux faits. ( 
_ En réalité, peut-être les premières populations qui sont 
d LS vers le Mexique avaient-elles connu en Asie 
certains emplois des tracés figuratifs : mais ce qui est cer- 
tain, c'est qu'elles se sont trouvées incapables d’ élaborer 
un système pictographique quelconque. 
PSI paradoxale que puisse paraître cette opinion, je con- 
clurai donc que, dans l’étude des diverses écritures, aucune. 
place ne doit être faite aux Mexicains. 


4 


1 


8 2. — L’apparente écriture des Maya. 


# ï 


Les archéologues sont d'accord pour connaitre, que 
Hioute la région géographique comprenant le Mexique et 
14 Amérique centrale a participé à une civilisation com- 
pe Ils semblent également d’ cd pour trouver, dans 
la population des Maya, qui occupèrent le Yucatan, l’ex- 
» pression la plus élevée de cette civilisation. Je crains bien 
un peu que le témoignage : de cette supériorité ne soit prin- 
. cipalement, aux yeux de certains spécialistes de la question, 
Ja prétendue possession d’une écriture élaborée et d’une 
littérature exprimée par le moyen de cette écriture : « Dort, 
écrit SCHELLHAS,... findet sich. jenes Zeïichen der hôch- 
. sten Kulturentwicklung : eine eigentliche Schrift » (2). 
Mais cela n’importe pas ici. 


! (1) SELER. Charakter der _aztekischen und Maya-Handschriften, 

Pl c. p. 3. 

| (2) P. ScHELLHAS. Die-  Mava-Handschrift der kôniglichen 
D Bibliothet zu Dresden, dans : Zeitschrift für Ethnologie, t XVIIL 


. 1886, p. 12. 
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Le fait est qu’on a trouvé sur des monuments des tracés 
réguliers et stéréotypés, et que ces mêmes tracés se ren- 
contrent sur des poteries et sur une demi-douzaine de 
bandes ou de fragments de bandes, analogues à celles que 
l'on appelle les « manuscrits » ou les « codices » mexi- 
cains (1). Quant à l'identité des tracés sur les divers docu- 
ments, il n'y a pas de doute possible (2). 

Au point de vue de la valeur et de l’ancienneté de ces 
sources, HOLDEN estime que les tracés lapidaires sont ceux 
qui offrent le plus d'intérêt, parce qu'ils remontent, selon 
lui, à une époque reculée, et qu’ils présentent moins de 
variantes que les autres tracés (3). 

Je prendrai pour base des considérations qui vont suivre, 
d’une part, les études de HOLDEN et de FORSTEMANN qui, 
respectivement dans le First Repoït of the Bureau of Eth- 
nology (4) et dans Globus (5), ont analysé le plus objecti- | 
vement les tracés sur pierres, et, d’autre part, l’étude de | 
SCHELLHAS qui a commenté avec une grande précision, 


dans la Zeitschrift für Ethnologie (6), le « manuscrit » le. 


plus important que l’on possède : le Codex Dresdensis (de : 
la Bibliothèque de Dresde). Pendant que je corrigeais les. 


(1) Une liste des « codices >» maya se trouve dans SCHELLHAS. 
Maya-Handschrift, 1. c. p. 15. 

(2) Cf. par exemple : P. ScHELLHAS. V ergleichende Studien auf | 
dem Felde der Mava-Alterthümer, dans : Internationales Archiv für. 
Ethnographie, t. III, 1890, p. 210. — En anglais : Comparative Stu- 
dies in the Field of Maya Antiquities, dans : Mexican and Central 
Antiquities, etc. (Smithsonian Institution. Bureau ‘of American Ethno- 
logy. Bulletin 28). Washington, 1904, p. 597. 

(3) EpwarD S. HoLDEN. Studies in Central American Picture- 
Writing, dans : First Annual Report of the Bureau of Ethnology to 
the Secretary of the Smithsonian Institution, 1879-80, by J. W. 
Powell. Washington, 1881, pp. 207 et 208. 

(4) HoLDEN, o. c. 

(5) E. F5RSTEMANN. Die Kreuzinschrift von Palenque, dans : 
Globus, t. LXXII, 1897, pp. 45-49. —_ En anglais : The Inscription 
of the Cross of Palenque, dans : Mexican and Central American Anti- 
quities, etc.  (Smithsonian Institution. Bureau of American Ethno- 
logy. Bulletin 28). Washington, 1904, pp. 547-555. 

(6) SCHELLHAS. Maya-Handschrift, |. c. 
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; so 
épreuves de ce travail, j'ai eu connaissance d’une étude 
“récente de BEUCHAT (1), qui n’est pas de nature à modifier 
mes conclusions. - | | 
La figure 62 reproduit |’ « inscription » dite de la Croix, 
trouvée sur une tablette de pierre à Palenque; la figure 63 
_donne la vue d’un temple, que je choisis à dessein pour 
que l'on se rende compte de la disposition des tracés par 
“rapport à l'ensemble. On voit qu'ils accompagnent des 
‘images de personnages; celui qui est à gauche du portique 
a été identifié avec le dieu de la guerre : HOLDEN a pu éta- 
“blir qu'il possédait les mêmes attributs que le dieu corres- 
pondant chez les Mexicains (2). 

- Que sont ces tracés que l’on a appelés « calculiformes », 
“parce qu'ils se composent d'éléments ressemblant à des 
- gailloux? 

Je ne mentionne que pour mémoire la fantaisiste inter- 
prétation qu'un religieux espagnol, le P. DIEGO DE LANDA, 
en a donnée dans un ouvrage qui remonte à une époque 
peu éloignée de la conquête et que l'abbé BRASSEUR DE 
BoURBOURG a découvert à Madrid, puis publié en 1864. 
On trouve dans cet ouvrage la signification des tracés cor- 
respondant aux nombres | à 19, aux vingt jours de la 
période formant la base du calendrier des Maya et aux 
dix-huit de ces périodes qui constituaient leur année (3). 
Mais LANDA avait cru pouvoir y ajouter un alphabet qui 
aurait permis un déchiffrement complet. De nombreux 
auteurs se sont laissé prendre à cette fiction. Aujourd’hui, 
aucun doute ne subsiste : il n'y a pas le moindre élément 
alphabétique dans les tracés maya. 

Même il n’y existe, selon toutes les vraisemblances, aucun 


(1) H. BEUCHAT. L'écriture maya, dans: Journal de la Société 
des Américanistes de Paris, t. X, 1913, pp. 59 et ss., 427 et ss. 

(2) HOoLDEN, o. c., pp. 233-234. 

(3) E. FôRSTEMANN. Die Mavahieroglyphen, dans : Globus, 
t LXVI, 1894, p. 78. — En anglais : The Maya Glyphs, dans : 
Mexican and Central American Antiquities, etc. (Smithsonian Institu- 
tion. Bureau of American Ethnology-. Bulletin 28). Washington, 1904, 


p. 501. 


_ élément phonétique. LANDA, dans son ouvrage, ava 
_ la prononciation des noms des « mois » en regard du tr: 
_ qui les figurait. En confrontant les tracés et les noms, 
_ est, par exemple, tenté de croire que le tracé 
du mois yaxkin comprend deux éléments répon- 
_ dant aux deux syllabes du mot. Or, dans d’autres 
cas où la composition phonétique du tracé serait = |, 
tout indiquée, on ne la retrouve aucunement :” 


f [ainsi le tracé ci-contre est celui du mois kankin,. 
D 5 alors que ni la syllabe kan ni la syllabe kin ne 


LS répondent aux éléments figurés. SELER, qui fait 
particulièrement autorité dans l'archéologie me- 

_ xicaine, dit très exactement à ce propos : « In den bespro- 
chenen Fällen haben wir also, wie es scheint, hieroglyphi- 
sche Elemente mit bestimmtem Lautwerth… Daraus folet 
aber keineswegs, dass die genannten Elemente nur in dieser 
phonetischen Bedeutung gebraucht werden kônnen, noch * 
“weniger, dass, wo hiernach durch den Wortlaut eine 
phonetische Constitution indicirt erschiene, eine solo 
auch nothwendig eintreten muss. Im Allgemeinen stehen 
in der Schrift die Vorstellungselemente durchaus an erster 


que 


‘4 _ Stelle. Und selbst, wo phonetische Constitution nahe zu 


liegen scheint, schen wir dieselbe in der Regel vermie- 
den » (1). : 

SELER fait cette autre observation que des noms de mois 
monosyllabiques correspondent à des tracés multiples et. 
des noms polysyllabiques à des tracés simples (2). 

Pas plus que les tracés chronologiques, les tracés mytho- LS 
logiques ne peuvent être lus phonétiquement. « In der. 
weitaus überwiegenden Mehrzahl der Fälle, dit SELER, 
zeigen dieselben den Kopf der betreffenden Figur, nur in 
der Regel versehen mit einem oder dem anderen auszeich- | 
nenden Merkmal, das aber an keiner Stelle eine Beziehung … 


EACIES CES 2-0 


(1) SeLER. Charaëter der aztekischen und der Maya-Handschrif. | 
ten, L. c. p. 6. 


(2) Jbid., p. 4. 
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A PARENT EC TNT LP ge rec AV AN SOI à un 
eine bestimmte Namensform vermuthen lässt » (l 
une façon générale, SELER ajoute encore que le carac- 
non phonétique des tracés maya ressort clairement, 
e part, de l’emploi de signes identiques pour repré- 
enter des données très différentes (2), et, d'autre part, der 
1 la fréquence extraordinaire de variantes dans les tracés eA 
répondant à une même notion (3). 1 à 
S’appuyant sur cet ensemble de faits concordants, SELER | 
“ n'hésite pas à dire que selon lui les éléments phonétiques 
“ font défaut dans les tracés hiéroglyphiques des Maya; ete 
“ devait s'en trouver, ce ne serait qu’à l’état sporadique (4). 
-  HOLDEN n'est pas moins catégorique : il condamne 
- toutes les tentatives de lecture phonétique faites par BRAS- 
« SEUR DE BOURBOURG, et il estime que les tracés ont une. 
“ simple valeur symbolique. « It is an immense step to have 
» zid ourselves of the phonetic or alphabetic idea, and to” 
+ have found the manner in which the Maya mind repre- 
. sented attributes and ideas » (5). Il en arrive par exemple 
à voir dans le « manustrit » Troano, non pas, comme 
* BRASSEUR DE BOURBOURG, le récit de bouleversements géo- 
logiques, mais un rituel et le rappel des aventures de quel- Pi 
ques dieux maya (6)! CE 
À la vérité, HOLDEN comme tous les auteurs d’ailleurs, 
considère néanmoins que les Maya se servaient d’une pure 
pictographie (pure picture-writing) (7). Mais je ne puis me 
rallier à une telle opinion, et, loin de penser avec certains 
que les tracés maya auront un jour leur Champollion, je 
| n'y découvre rien qui ressemble à de l'écriture. 
- Je vois, en effet, FORSTEMANN établir que sur la tablette 
de Palenque, il ne doit y avoir que des tracés chronologi- 
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(1) SELER, Charakter der aziekischen und der Mava-Handschriften, 
lé. p..6. he 
(2) Ibid., p. 7. 
(3) Jbid., pp. 9-10. 
(4) Ibid., p. 3. 
(5) HoLDEN, o. c.,p. 245. 
(6) Ibid., p. 208. 
(7) Ibid., p. 245. 
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_qués : indication de jours, d'années, de périodes, par des. 
symboles figurant les attributs et les emblèmes des divi- 
nités correspondantes. La tablette constituerait une sorte 
de chronologie mi-légendaire, mi-historique (1). Sur d’au- 
tres pierres, les tracés évoqueraient des dates sacrées inter- ; 
venant dans des formules magiques (2). Si ambigus que 
tous ces tracés puissent nous paraître, ils devaient être par- 
faitement compris à la simple vue par les prêtres qui les 
inspiraient. Comme le dit HOLDEN, « each officiating priest 
was entirely familiar with every attribute of every god of 
the Y'ucatec pantheon. The sign of the attribute brought 
the idea of the power of the god in that special direction; 
the full idea of his divinity was the integral of all these 
special ideas » (3). 
our les autres tracés sur pierres, moins importants d’ail- 
leurs, on tâtonne encore, mais la voie dans laquelle on est 
entré ne me paraît pas laisser de doute quant à la conclu- 
sion. 
Je vois aussi SCHELLHAS (4) résumer en ces quelques 
propositions le résultat de son étude du « manuscrit » de 
Dresde, dont je donne ci-dessous (fig. 64) un fragment : 


1° La plupart des personnages figurés ont un caractère 
mythologique, ce sont des divinités mythologiques: 

2° Ces divinités se rapportent aux périodes du calen- 
drier et aux directions de l’espace: 

3° En dehors des tracés dont il s’agit, un grand nombre 
d’autres concernent la chronologie et le calendrier. 

La disposition des tracés est absolument régulière : ils 
se succèdent avec un ordre méticuleux, qui révèle l’arran- 
gement arithmétique de cette mythologie affolante où le 
baroque est enveloppé de précision. 

SCHELLHAS résume son opinion en ces termes : « Dieser 
nn OR SRNR U 


(1) FGRSTEMANN. Kreuzinschrift von Palenque, 1. c. 
(2) LE MÊME. Mayahieroglyphen, 1. c. p. 79 (pp. 503-504 de la 


traduction anglaise). 
(3) HoLpDEN, o. c., p. 236. 
(4) ScHELLHAS. Maya-Handschrift, 1. c. pp. 28 et ss. 
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« Theil À behandelt im Wesentlichen die Mythologie der 
 Zeitrechnung, er besteht aus tabellarischen Aufzeichnun- 
“gen und Darstellungen der Gottheiten der Zeitabschnitte, 
- der Kalendergôütter, rituellen Notizen über ihren Kultus und 
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Fig. 64. 


kalendarisch-chronologischen Berechnungen und Zusam- 
menstellungen. Das Ganze mag etwa für den Gebrauch des 
interpretirenden Priesters. bestimmt gewesen sein, um ihn 
bei der Leitung und Ordnung dieses schwierigen und ver- 
wickelten Systems als Hülfsmittel zu dienen » (1) et, plus 
loin : « Im Ganzen scheint es, dass die Handschrift B 
ebenfalls die Zeitrechnung und den Kalender behandelt, 
dass sie indessen mehr die rechnerische technische Seite 
berücksichtigt, als die mythologische und den Gôüttercultus, 
während der Theil À der Dresdener Handschrift umge- 
kehrt das Hauptgewicht auf die mythologischen Beziehun- 


gen legt » (2). 


(1) SCHELLHAS. Mava-Handschrift, |. c. pp. 35-36. 
(2) Ibid., p. 36. 
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observe ailleurs que les autres « manuscrits » se 
pportent aux mêmes matières que celui de Dresde : « 
kann kaum ein Zweiïfel darüber sein, dass in allen bis je 
vorhandenen Mayahandschriften derselbe oder wenigste 
_ ein ganz nahe verwandter Stoff behandelt wird » (1). 
Comment, devant de pareilles conclusions, si identiqu 
_ pour les tracés sur bandes et pour les tracés lapidaires, 
comment peut-on encore sérieusement soutenir qu'il s’agit. 
_ ici d’une écriture? Ne voit-on pas que les tracés sont de. 
_ purs symboles, qui n’ont jamais été employés pour rendre 

= la succession des éléments d’une phrase pensée ou en-. 
_ tendue? | Axa 24 


‘ k 


ment que des modèles devaient se trouver aux mains des 
prêtres magiciens, qui les remettaient aux sculpteurs. 
Assurément aussi, les tracés se sont schématisés, notam- 
ment lorsqu'ils étaient faits sur les bandes de peau ou de. 
tissu ligneux. Mais de ce que ce tracé d’une Si 
divinité se présente sous les formes de plus 
en plus cursives que voici, SCHELLHAS est-il 
fondé à conclure que si l’évolution avait 
continué, elle aurait bientôt abouti à une 4 
LETTRE et que ceci est une preuve de ce que l'on écrivait 
| aucoup dans l’ancien Yu- 
catan? « Noch einen Schritt à 
weiter und aus dem Gôtter- 
kopf wird ein Buchstabe. 
Es ist dies ein Beweis dafür, : 
dass man im alten Yucatan viel schrieb » (3). Comme si, 
ainsi que je l'ai rappelé déjà (p. 242), la schématisation 
‘un tracé figuratif suffisait à le transformer en un Carac- … 
tère d’écriture ! 


(1) ScHELLHASs. Maya-Handschrift, 1. c. p. 26. 
û (2) HoLDEN, o. c., p. 211. 


(3) ScHELLHAS. Maya-Handschrift, 1. e. p. 58. 


EU 


encore, les 


parvient pas à se mettre d'accord sur la signification de . se 
ces quatre tracés que LÉON DE RosNY a cru pouvoir iden- 
. dif r avec les quatre directions de l'espace (1). Ou bien 


É MS ie be Se 
- l'on s'étonne de rencontrer à côté d’une tête à face hu- ; 
« maine des tracés évoquant en miniature les qualifications 
» symboliques d’une divinité : l'oiseau, le serpent, la croix, 
+ les nuages, l'éclair, les quatre vents, la foudre; le moineau 
* sera peut-être le soleil; la croix, la pluie, etc. Toutes ces 
* interprétations sont difficiles parce que les croyances des M 
+ Maya sont peu connues, et que les récits des auteurs espa- LR 
* gnols du XV/ siècle sont obscurs et confus. Mais pourquoi 
; un tracé symbolique serait-il de l'écriture parce que l'allé- 
poor ARE RE 
» J'ai, à ce propos, trop souvent parlé de l’iconographie chré- 
tienne pour y revenir encore. 


En résumé, j'estime que jusqu’à nouvelle information, 
il faut penser que les Maya se sont trouvés dans les mêmes 
conditions que les Aztèques : alors que, selon le jugement 
de BERGER (2), pour ne citer que lui entre beaucoup d’au- 
. tres, ils auraient possédé un système graphique beaucoup 
plus perfectionné que celui des Aztèques, je pense qu'ils 
n'ont pas connu ni même soupçonné l'écriture. 

On voit ce qui subsiste de L’ « étape capitale » pour l'his- 
toire de l'écriture, que les populations du Mexique et de 
l'Amérique centrale auraient franchie. Aucun exemple 
ne pourrait montrer avec plus d’évidence l’irrésistible 


(1) Voir SCHELLHAS. Mava-Handschrift, 1. c. p. 24. 
(2) BERGER, o. c., p. 31. 
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influence que la théorie de l’Evolution Pictographique 
exerce sur les esprits : dans l’impatience de compléter la » 
chaîne évolutive, on a construit, sur des conjectures spé- 
_cieuses, tout un système qui s ’écroule dès que l’ons ‘attache, 

à l'interprétation rigoureuse des faits. 


k 
Au point où nous sommes arrivés, il faut bien recon- * 
naître que toutes les bases de la théorie, uniformément … 
acceptée, de l'Evolution Pictographique se sont dérobées 
et que le problème de l’élaboration de l'écriture n’est en 
rien éclairé par l’étude des sociétés primitives. 
L'analyse sociologique doit, dès lors, se transporter dans 


_un autre domaine. | 


L'histoire nous met en présence d’écritures réalisées : d. 
faudra rechercher quelles ont pu être les circonstances de 
leur formation. Libérée de l'hypothèse d’une diffusion 
générale des écritures figuratives chez les primitifs, la cri- 
tique pourra s’en tenir à une interprétation réaliste des don- 
nées historiques et s'attacher à ne les solliciter dans aucune 
direction. 


. LA PERSONNALITÉ ET LE LANGAGE (? 


Le parler des hommes médiocres, 


la conversation, le style personnel 


k 
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V. — LE PARLER DE L'ÉCRIVAIN : LE STYLE. 


Qu'est-ce que le style? — Au chapitre XXV de Can- 
* dide, Voltaire fait visiter à son héros la bibliothèque du 
- noble seigneur vénitien Popocurante. Candide, en cette 
* occasion, se croit en devoir d'émettre une série de juge- 
* ments convenus, c'est-à-dire de jugements déjà faits, en 
* art et en littérature; le noble seigneur, par contre, ne fait 
* que le contredire. Cela étonne Candide, « qui avait été 
« élevé à ne juger de rien par lui-même ». L'homme mé- 
diocre et l’homme « hérétique » sont ainsi placés face 
à face et ils nous font bien comprendre que les hommes 
en parlant, se conduisent tous un peu, — toute caricature 
à part, — les uns comme Candide, les autres comme le 
noble Vénitien. 
Ce qui est vrai pour le mode de parler, ne l’est-il pas 
aussi pour le mode d'écrire, qui est — au fond — un 


(1) D’après l'ouvrage en préparation, de A. NIcEFORO : Le lan- 
gage, l'homme, le milieu; étude psycho-sociologique du langage et des 
parlers spéciaux. Voyez les précédents numéros de la « Revue ». 


x 


v 
| preinte personnelle de celui qui écrit. Sentir différemment 
| n'est pas seulement parler différemment; c'est aussi éc 
_ différemment. C’est pourquoi tout homme, ou pour mie 
__ dire tout écrivain, se crée le style le mieux adapté à. 
mentalité et à sa sensibilité. ; a 


Le poète italien Ugo Foscolo, dans une page par trop. 
oubliée de ses Lezioni di eloquenza (Université de Pavie, : 
1809), consacra quelques pensées incisives à la démonstra-. 
_ tion de ce fait: que «le style est annexé aux facultés 
intellectuelles de l'individu »; et par les mots « facultés 
intellectuelles » il entendait sans doute la psychologie en. 
entier de l’homme, à savoir non seulement la volonté et 
l'intelligence, mais aussi la sensibilité et les instincts. Car, 
dit-il, «l’on parle et l’on écrit parce qu’on sent, parce qu’on 
imagine, et parce qu'on réfléchit; or, puisque les hommes 
ne sentent pas et ne réfléchissent pas de la même manière 
(et que la faculté de sentir et de réfléchir vient de la con-. 
stitution physique de chaque homme, modifiée par l'édu-. 
SR cation), il est impossible que tous les hommes aient le: 
1e même ordre et la même vie dans leurs pensées [c'est-à-. 
dire dans leur mode de parler et d'écrire]. Le style est. 
essentiellement adhérant aux facultés [sentir, imaginer, 


réfléchir] de l’homme. (Leçon V{, ch. 6.) 


à Intimité profonde entre l’homme et le style : de combien. 
: de manières différentes tous ceux qui oht bien su traiter! 
ce sujet n'ont-ils pas exprimé la même pensée! Que. 

dit-il Buffon, lorsqu'il affirme que bien écrire c'est tout 

à la fois bien penser, bien sentir et bien rendre, sinon S 

que le style est une forme de la pensée et du sentiment 
individuel? Que voulait-il dire Voltaire, lorsqu'il écrivait 

que le « style rend singulières les choses les plus communes, 

fortifie les plus faibles, donne de la grandeur aux plus 
simples », sinon que c’est la singularité, la vigueur, la 
grandeur de notre esprit, dans ce qu’il a de profondément 
individuel, de notre esprit à nous qui, s’échappant pour. 
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otre intérieur, — telle rebelle qui sort de 3 
; — se pose sur les choses, les anime, les trans- 
leur donne un coloris qu’elles n’ont pas par elles. 
mes ? (1) Le style est l'individu; c'est pourquoi l’on a dit 
«le style est l'empreinte de la liberté de l'écrivain » 
NGHI), — qu'il est « la liberté subjective du langage, 
lil est la subjectivité même réglant et dominant la 
nsée, et son originalité est produite bien plus que par 
culture, par le caractère de l'individu » (HEYSE) (2). Le 
le, enfin, est une lumière qui apparaît du dehors, telle 
elle est à l'intérieur de l’âme; ainsi disait Dante dans 
on langage pittoresque. | | 


« Le style et la personnalité. — De tous temps, en effet, 
l'examen du style, — la lumière qui apparaît du dehors, — 

a été considéré comme l'un des éléments pour « diagnosti- 
‘quer » la personnalité, — la lumière qui éclaire l’intérieur, ne 
—— de sorte que l'examen du document écrit fait partie, 
aussi bien en psychologie qu’en psychiatrie, de l'examen VIe 
de l’homme. Parmi les « anticipations » concernant la : 
révélation d’une personnalité morbide à travers le style, 
“j'aimerais rappeler le livre oublié du docteur Saucerotte : 
“Il faut étudier, disait-il, les œuvres de certains écrivains 
‘pour y découvrir, réunies, des excentricités de style, — 
“aberration du goût, bizarreries de langage, associations pee 
d'idées, — faisant naître volontiers des doutes sur l'état je 
des facultés mentales de ceux-là qui ont écrit, certaines 

“ difformités » littéraires étant en rapport avec certaines 
difformités morales. « Le tempérament de l'écrivain, 

je dirais presque les fluctuations de sa santé se reflètent 

dans ses œuvres. Ainsi, Corneille, Bossuet, ont le corps 


» (1) BuFFOoN, Discours de réception, etc., 25 août 1733, t. [°", des 
“Œuvres, édit. de Paris, 1885. — VOLTAIRE, Dictionnaire philosophi- 
que, au mot Style, t. VIII, p. 186 de l’édit. de Paris, 1821. 

* (2) R. BonGHi, Lettere critiche, Lettera XIV, pp. 171-172, 4° 
édit, Naples, 1882. — K. W. L. HEYSE, Sistema della scienza delle 


 lingue, déjà cité, pp. 232, 236. 
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aussi fermement trempé que l’âme; la sensibilité de Racine” 


fait entièrement défaut à Boileau; dans le style de Pascal 


se trahit tour à tour la surexcitation du système nerveux, 
ou la concentration particulière aux névropathes; et de 
même que l'ampleur de la période est en rapport, chez 


Buffon, avec l'expansion facile de sa riche complexion, la” 


phrase alerte de Voltaire révèle cette organisation vivace 
toujours prête à la lutte. Que de choses fines dans Vau- 
venargues, et dont la délicatesse même tient à l’exquise 


sensibilité d’une nature délicate! Quelle différence entre. 


ce style ému, et la manière tempérée, froidement spiri- 
tuelle de Fontenelle, toujours maître de ses pensées comme 
de ses affections, et puisant dans l'éloignement des sensa- 


tions trop vives, l’art de vivre cent ans! » (1). Inutile de. 


rappeler le développement large et génial que Lombroso 
a donné à ces idées. 


Style, mentalité, sensibilité, instincts, répétons-nous 


encore : tout cela se tient. S’il peut y avoir, à la rigueur, 


autant de styles qu’il y a d’individus, il peut y avoir, il 
doit y avoir aussi autant de styles qu’il y a de catégories 
d'hommes. Si le style — écrivait avec justesse l’auteur 


d'un traité d'esthétique bien connu — si le style est la’ 


manière de comprendre, de sentir, et de rendre, c’est par 


le style que les époques, les races, les Ecoles, les individus, | 
se distinguent, se séparent, les uns des autres (2). Le même. 


objet, le même événement, le même paysage ne sont-ils 
pas vus, ou sentis, ou décrits, de deux mamières différentes, 
voir même opposées, par deux personnes dont la sensibilité 


est diverse ? Le tableau présenté par les eaux du fleuve 
Mincio sortant du lac de Garde et se répandant dans la 
campagne solitaire et abandonnée, est traduit en des vers. 
très doux par le doux Virgile, mais en des vers durs et. 


âpres par le Dante. Le premier dira : Propter acquam, tar- 


(1) C. SAUCEROTTE, L'histoire et la philosophie dans leurs rap- 
ports avec la médecine, Paris, 1863, pp. 26-28. 

(2) E. VERON, L'esthétique, Paris, 1883, 2° édit., ch. VIII, Le 
style, p. 161. 
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s ingens ubi flexibus errat | Mincius, et tenera praetexit 
Ir ndine ripas | (Georgiques, I, pp. 14-15). « Et, dans 
ette plaine verdoyante où le Mincio promène en serpen- 
ant son onde majestueuse entre des rives bordées de 
tendres roseaux... ». Tandis que le poète de l'Enfer chan- 
era : Non molto ha corso, che trova una lama, | nella qual 
si distende e la impaluda : | suol d’estate talor esser 
“grama | (Enfer, XX, pp. 79-81). « Le fleuve trouve immé- 
ciatement une vaste plaine où il étend ses eaux et les rend 
Stagnantes et immobiles, une plaine que le soleil d’été 
fait pauvre et malsaine » (1). : 
- J'abuse peut-être des citations, mais je tiens à montrer 
que des esthètes, des littérateurs, des critiques d’art, sont 
“d'accord sur notre point de vue essentiellement psycholo- 
gique, à savoir que c'est la personnalité, dans ce qu’elle 
‘a de véritablement individuelle (le Moi-moi), qui se révèle 
‘surtout dans le style. Le style est un «geste »; le style est, 
‘pour ainsi dire, une conduite écrite, et comme tout geste 
€t toute conduite, il tient strictement, profondément et 
indiscutablement à la personnalité. Tout homme a son 
‘style, ainsi qu'il a sa personnalité, voire une personnalité 
neutre et incolore. On dit parfois, de. tel ou tel écrivain : 
« Il n’a pas de style ». C’est une erreur. Il faudrait dire : 
« Son style ne présente pas de remarques particulières ». 
Les qualités du style sont assez souvent, par la critique, 
si étroitement rattachées aux qualités de la personne, que 
la nomenclature habituelle des qualités personnelles, indi- 
viduelles, devient, sans subir des variations, celle-là même 
ont on se sert pour caractériser tel ou tel style. N’a-t-on 
pas parlé du style froid et cérémonieux de F ontenelle, et 
du style par trop apprêté, bien que noble et majestueux, 
de Buffon, qui — ajoute-t-on — écrivait dans son pavillon 
en tenue de gentilhomme, l'épée au côté? N'at-on pas 
opposé l’éloquence mâle et austère de Démosthène, solide 


(1) La comparaison entre Virgile et Dante, à ce propos, est de 
A. RosMiNi dans son opuscule : Della bellozza, inséré dans le volume 
du même Rosmini : Lelteratura e arti belle, Intra, 1870, pp. 159-160. 


lorsqu'on examine le style d’un écrivain? 


À Pen LS UE RTS PAT ST NON 
en raisonnement, grande et noble ‘en sentiment. 
à l’éloquence d’autres grands orateurs, tel Isocr: 
| tempérament profondément différent? Et la sévère aus 
‘rité du premier à l’insinuante douceur de Cicéron 

_ La terminologie qui est propre à la psychologie de l’ir 
_ vidu passe donc en entier à la description de ce qui e 
_ caractéristique dans le style. * | : 


% 


_ Les marques caractéristiques d’un style. — Mais quelles 
_ sont, au juste, les particularités sur lesqueles, d'habitude, 
| notre attention s'arrête, ou est _irrésistiblement arrêtée, 
_ Suétone décrit, en une page entière, le mode spécia 
personnel, de parler d’Auguste : « Sa manière de discou- 
rir était élégante et tempérée, sans aucun mélange de 
sentences, dont il évitait la rudesse, comme aussi les vieux 
mots qui sentent le relent et le moisi. Ne se mettan: à 
en peine que d'exprimer ses pensées le plus nettemen: 
qu'il lui était possible. il ajoutait souvent des prépositions 
aux verbes et répétait les conjonctions, lesquelles, si elles 
sont ôtées du discours, lui donnent bien plus de grâce, 
mais avec quelque sorte d’obscurité. » Et du mode de 
parler de Mecenas : « Fausse politesse du langage, qu’on 
pouvait comparer à des cheveux frisés et parfumés... » De 
celui de Tibère : « Locutions obscures et inusitées » (2). 
Elégance, absence de mots anciens et archaïques, clarté, 
usage de prépositions; ou bien mollesse et exagéra- 
tion; ou bien encore obscurité.…. Autant de caractéristiques 
qui marquent le style « parlé » et qui, de même, peuvent 
être mdiquées comme faisant partie de celles qui distin- ke 
guent tel ou tel style écrit. Ainsi la longueur de la phrase, 
l'emploi des adjectifs et des adverbes, l’abondance de. 
mots nouveaux ou savants, la forme de la construction, la 
simplicité, l'harmonie et le rythme, l'amour pour les com- 


| 


(1) Sur ces points, voyez les pages de ROLLIN, Traité des études, 
Livre Vre, x 


(2) SUÉTONE, Vie de César Auguste, $$ 84-86; Tibère, $ 69. 


s, de forger les expressions qui semblent les plus effi- 


les périodes. 


el auteur, que la phrase de Voltaire est sobre, tandis que 
c elle de Buffon est ample et rythmée; ou que la phrase 
“de Calvin, dans ses Institutions chrétiennes (ce livre est 


cle) (1), n’est pas fluide, mais sévère, raide, tendue et 
Polutst nue, quoique les ornements n'y fassent pas défaut 

et qu'un certain rythme oratoire n’y manque pas; de ma- 
“nière qu'il en résulte un style qu'on a dit « triste », un 
* « style qui a de la tristesse ». On avait dit déjà de Démos- 
hène, lors de ses premières harangues en public, que son 
tyle était singulier (et on s’en moquait), parce que « la 
longueur des périodes jetait de l'obscurité dans la pensée, 


 gisme réduit à deux propositions, l’une des prémisses 
“étant sous-entendue) jusqu’à la satiété » (2). Et c’est pour- 
‘auoi, en parlant du style de Chateaubriand, on dira que 
ce style est musical, en même temps qu'éblouissant par 
l'abondance des couleurs. Quant à la musique, en effet, 
“Chateaubriand même, dans sa Préface aux Martyrs, fait 
* comprendre qu’il a voulu écrire, par ce livre, un poème 
en prose, et il rappelle ce que, sur la prose poétique, ont 
écrit Aristote, Denys d'Halicarnasse et Strabon; en outre, 
 i] cite le style harmonieux et cadencé du Télémaque de 
- Fénelon. Quant aux couleurs, il suffit de lire les premières 


: 


w 


“ (1) A. DARMESTETER et À. HATZFELD, Le seizième siècle en 


MFrance, Paris, (1886), p. 2. 
(2) PLUTARQUE, Vie de Demosthène, VI. 


ou tel écrivain, de tel ou tel orateur. Tout cela change 
e personnalité à l’autre, chacun de nous ayant un 
e spécial d'imaginer, de choisir les faits et les con- 


ces, d’ordonner, de lier, de grouper les mots, les phrases, 


| C'est pourquoi l’on dit, en parlant du style de tel ou ST 


un des chefs-d’œuvre de la prose française du XV/ siè- 


et parce que ce style était surchargé d’enthymèmes (syllo-. 
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pages d'Afala pour y trouver à chaque moment « les roses 
jaunes, les serpents verts, les hérons bleus, les flamants 
rosés, les gazons rougis, les piverts pourprés. » De même, 
lorsqu'on parle du style de Victor Hugo, ne revient-il pas 
à la mémoire ses métaphores et ses antithèses se suivant. 
sans cesse, en étonnant le lecteur et presque sans lui 
accorder un instant de répit? 

Jusque dans l’abondance des mots nouveaux dont un 
auteur se sert, soit en les créant, soit en les ressuscitant 
parmi ceux qui étaient morts, soit en les empruntant à des 
anciens parlers, on voit l’un des signes caractéristiques du 
style. Ainsi, en parlant du style de Cicéron, on signalait 
avant tout la beauté harmonieuse et rythmique de sa phrase, | 
et l'abondance, à propos de laquelle, même Cicéron ne 
manqua pas de détracteurs qui le trouvaient « inflatus et 
tumens, nec satis pressus, sed supra modum exsultans, et | 
superfluens, et parum atticus », enflé, point assez précis, 
exubérant et profus de manière excessive, et trop peu 
attique (1). Mais en parlant d’autres nombreuses particula-* 
rités de son éloquence et du style de ses écrits, on signalait 
aussi la fréquence de mots d’origine grecque (2). Bien plus | 
tard, du style de Ronsard, le créateur de la Pléiade, on dira 
que ce style est caractérisé par la création de mots nou- 


ñ 
l 


veaux à jet continu. Larmeux, myrteux, pourprin, rosin, 
frétillard, mangeard, sont des exemples de mots créés par. 
Ronsard, ainsi que blondelet, tendrelet, jumelet, mignar- 


delet; et, encore plus on en pourrait citer du'il tira du latin, 
de manière que Boileau, dans son Art poétique I, pouvait 
dire de lui : 
Mais sa muse, en français, parlait grec et latin. 
En somme donc, longueur et vivacité de la phrase, 
rythme, préférence pour telle ou telle figure de rhétorique, 


usage abondant des couleurs, abondance de mots nou: 
veaux, etc., on pourrait s'étendre facilement sur des exem- 


(1) Tacite, Dialogue sur les orateurs, XVIII. 
(2) PLUTARQUE, Vie de Ciceron, XL. 
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“ples de ce genre et montrer quels sont les faits sur lesquels 
on s'arrête pour caractériser le style d’un écrivain. Nous 
avons montré ailleurs comment la présence et la fréquence 
e chacune des caractéristiques que nous venons d'indiquer, 
“et d'autres encore, peuvent être traduites en de véritables 
“tableaux statistiques et de diagrammes, pour représenter le 
s« style » de chaque auteur; et nous avons étudié et donné 
k e exemples la brièveté des odes d'Horace et des épi- 
“grammes de Martial, la longueur des descriptions chez les 
“poètes de la décadence, l’ordre des mots dans la phrase 
“chez Hérodote et chez Tucydide, l’abondance de la phrase 
“de Tite-Live et la brièveté de celle de César et de Sal- 
use etc.; enfin, pour chaque écrivain on peut tenter de 
“traduire en chiffres et en diagrammes quelques-unes des 


D 


“marques que nous venons d'indiquer (1). 


eos 


EL « individuel », le style, et la langue. — La voilà 
* donc apparaître encore une fois, l'influence de la person- 
Ë nalité, — de l’ « individuel », — sur la langue; l'influence 
“de cet «individuel », à propos duquel il a été dit et 
“discuté si longuement dans la première partie de cet 
“ouvrage. Le style de l'écrivain, et par là sa personnalité 
contribuent à la transformation de la langue. Livius Andro- 
“nicus et Nævius cherchent à polir le latin primitif, rude 
et grossier, en régularisant sa grammaire et sa prononcia- 
tion. Ennius fixe les caractères essentiels du latin classique. 
Dante, en forgeant, en choisissant les mots et en débarras- 
sant la langue d’une foule d’épines et de mauvaises herbes, 
Pdonne sa forme à l'italien; Luther fait de même, ou 
* presque, pour l'allemand; Ronsard s’efforce, ou porte son 
ambition, à refaire le français. 
“ Mais, ici, le sujet qui nous occupe est tout autre. Nous 
voulons montrer que les manières d'écrire ou de parler de 
l’homme « caractéristique » qui crée un style; que les mar- 


(1) A. NiceFoRo, La misura della vita, Turin, 1919, pp. 38-47 et 
451 et suiv. Voyez aussi notre traité: La méthode statistique, etc., 


Paris, 1925, p. 605 et suiv. 
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ce 


ques particulières de son style qui s'opposent pt 
_ qui est commun dans la langue parlée (ou écrite) 

le monde, et que les préférences bien nettes de son] 
écrit pour telle ou telle manière de s'exprimer, n 
pas autre chose, en dernière analyse, que l’expressi 
_ de la personnalité biopsychique de l'écrivain ou ‘Æ 
= l'orateur. Et elle s'oppose à la manière commun: 
_ de parler et d'écrire, précisément comme la personnalité 
_ biopsychique de l'écrivain, ou de l’orateur, s'oppose, ou 
= se différencie, de celle de la foule. 


Mais le style, étant en quelque sorte un produit artificie 
est-il réellement un «mode de parler » qui est l’expre 
= sion de la personnalité? —— L'exemple de Rabelais. - 
On pourrait cependant objecter que le style d’un auteur, 
bien plus que le résultat naturel de la personnalité ps 
chique de celui-ci, est le produit artificiel d’un travail lon 
et pénible de sélection, de choix, de retouche, auquel 
chaque auteur se soumet avec patience. Il suffit d'étudier 
sur les manuscrits d’un écrivain, quand cela est possible, 
les corrections successives et nombreuses que l'écrivain 
apporte à sa rédaction primitive pour s’en apercevoir (1). 
‘IT suffit aussi de penser au travail de fureteur et de col-. 
de lectionneur que plusieurs écrivains, avant d'écrire, ont 
ea l'habitude de faire non seulement dans les dictionnaires 
A de la langue courante et des langues techniques, mais aussi. 
AS dans les textes des grands écrivains des siècles passés. 
Nous admettons volontiers que le style, — même le style 
d'apparence plus simple et plus naturelle, — est le fruit 

d’un travail qui est parfois assez long et laborieux. Car si 

l'on a dit que le génie, c’est de la patience, l’on pourrait : 
également affirmer, et avec beaucoup plus de vérité, que 

le style personnel aussi, c’est de la patience. Mais il ne 
faudrait pas oublier, aussi bien dans le premier cas que 

dans le second, que la patience a besoin de trouver le ter- 


L 
Er 


(1) Voyez, p. ex., les épreuves d'imprimerie corrigées par Balzac, 
reproduites dans l'ouvrage de PIERRE ABRAHAM, Balzac, Paris, 1929. 
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tionnel d'une personnalité supérieure pour faire 
es fleurs et donner ses fruits. Je dirais plus: la 
ence », qui conseille, qui guide, qui éclaire, n'est-elle 
Pi elle-même l'expression de la personnalité individuelle? 


: Le style c'est de la psychologie individuelle, oui; le style 
t donc l’individualité, c'est-à-dire la spontanéité même. 
st-ce à dire pourtant que le style ne résulte pas en même 
mps du long travail de choix, d’essais répétés, que la 
Dersonnalité a la patience de faire, sans jamais se lasser, 
“guidée et éclairée par ses penchants particuliers, par son 
“bon goût exquis et spécifique? Malherbe noircit une demi- 
‘rame de papier pour corriger une seule stance et il emploie 
“quelques années à rimer une ode. — Les ouvrages com 
“muns vivent quelques années : | Ce que Malherbe écrit 
“dure éternellement! (MALHERBE). Mais, précisément, ce HE 
: fut bien lui qui, le premier en France | ... | D’un mot mis 
* à sa place enseigna le pouvoir, | Et réduisit la Muse aux 
* règles du devoir (BoiLEAU). La Rochefoucauld employa 
* quinze années de sa vie à mettre au point sa prose, si bien 
* que la même phrase fut remaniée quatre ou cinq fois. Au 

“lieu de la sentence lourde et quelque peu embrouillée : 

* « L’amour-propre [la vanité] empêche bien que celui qui 

“nous flatte ne soit jamais celui qui nous flatte le plus », 

\l’auteur des Maximes écrit définitivement : « L’amour- 

. propre [la vanité] est le plus grand de tous les flatteurs. » 


À 


- J.-J. Rousseau, si soigneux de la forme et de l’harmonie, 
- tourne et retourne la même phrase — dit-il — cinq ou 
six nuits dans sa tête, afin qu'elle fût en état d’être mise 
* sur le papier... N'avait-on pas dit des harangues admira- | 
* bles et toutes personnelles de Démosthène qu’elles sen- 
taient l'huile, préparées qu'elles étaient dans le cabinet 
souterrain où l’orateur travaillait, loin de tout bruit, à la. 
* Jueur d’une petite lampe, pour marquer qu'elles étaient 
* travaillées avec trop de soin? Ne se donna-t-il pas la peine, 
. le grand et patient Démosthène, de copier de sa propre 
. main, plusieurs fois, l’histoire de Thucydide pour se fami- 
” Jiariser avec le style de cet historien? Que de fois, en effet, 


\ 
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sous le voile pittoresque et brodé de tel ou tel style, les. 
critiques littéraires ont su découvrir les traces savamment 
cachées d’un labeur, long et pédantesque, de choix, de 
polissage, d’ajustage et de marqueterie ! Telles les cathé- 
drales toscanes du XII° et du XIII siècle, dont les belles et: 
harmonieuses façades sont composées par un grand nom- 
bre de marbres de différentes couleurs, — le blanc de 
Carrare, le vert de Prato, le rouge de Sienne, — de gran- 
deur et de formes diverses, savamment ajustés les uns aux 
autres, mais qui, dans leur vue d'ensemble, ne font qu’une 
seule symphonie de lignes et de couleurs, où la minutie 
de la composition se fond et disparaît. 


Que l'on prenne comme exemple le style, si justement! 
célèbre, de Rabelais. Je pense qu'on est d'accord pour lui 
reconnaître — parmi des signes caractéristiques bien mar- | 
qués — la fréquence des inversions capricieuses dans la | 
construction de la période, l'abondance des latinismes, des 
hellénismes, des provincialismes et des mots savants; la 

foule et l’entassement des citations: le réalisme cru et pit- 
_toresque d’un dictionnaire richissime; mais je pense aussi 
qu'on pourrait insister surtout sur les signes caractéristi- 
ques qui font du style de Rabelais un style vif, abondant, 
« naturel », je veux dire qu'on pourrait surtout insister 
sur les signes d’exubérance qui sont propres à ce style et 
qui doivent être sans doute l’expression artistique d’une 
exubérance physique et psychologique. Voici, d’abord, 
l'abondance de la phrase et sa sonorité profonde : c’est. 
une phrase qui coule sans s’arrêter et sans tarir, et qui 
s’allonge en s’élargissant toujours, comme un fleuve qui 
va de pays en pays sans jamais fatiguer le voyageur qui 
s’abandonne à son cours. Combien de phrases dépassent 
la centaine de mots! Et de quelle manière, d’autre part, 
ces mots attestent la fougue de celui qui les fait suivre 
impétueusement les uns aux autres! Car, dans la phrase 
de Rabelais, les mots ne sont pas des personnages, ils sont 
des foules qui s’avancent en masse. Il y a, par exemple, 
une foule de mots qui se serrent les uns aux autres, pour 
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ir diquer les nuances de la même action ou pour montrer 
la même chose sous les points de vue les plus divers. Les 
r« ladres et bougres » ainsi (lépreux et hétérodoxes), on les 
1 oit « courir les champs, rompre les bancs, grincer des 
“dents, fendre les carreaux, battre le pavé, se pendre, se 
“noyer, se précipiter et à bnide avallée courir à tous les 
“diables. » (Prologue au Livre IV.) Gargantua, lorsqu'il était 
“tout petit : « s’il advenait qu'il fût dépit, courroucé, fâché 
“ou marri; s’il trépignait, s’il pleurait, s’il criait.. » (Livre [, 
“chap. VII) Il y a, ensuite, la foule des mots formant ces 
“énumérations, si chères jadis à Homère et, depuis, à toute 
“la poésie épique, mais qui sont, pour Rabelais, une source 
“de bouffonnerie. Et il y a encore une autre foule de mots, 
“toujours entassés les uns auprès des autres, la foule des 
épithètes, le plus souvent burlesques et difformes, telle une 
foule de gueux de la Cour des Miracles ou de la Place 
Maubert. Il y a, d’autre part, création de mots nouveaux; 
la fantaisie de Rabelais ne 5’épuise jamais à ce jeu, et, 
pour Jui, les mots nouveaux jaillissent les uns après les 
* autres et à côté des autres, d’un mot déjà existant, comme 
“des gerbes de feux d'artifice s’épanouissant d’une fusée : 
du mot décrétales, par exemple (qui étaient les Constitu- 
tions pontificales et dont se moque Rabelais), il tire les 
mots : décrétaline, décrétataline, décrétaliarchie (gouverner 
par les décrétales), décrétalicide (meurtrier des décrétales), 
\ décrétalictone (même sens), décrétalifuge (qui fuit les dé- 
crétales), décrétalipotens (puissant par les décrétales). Véri- 
table fécondité de l'invention verbale, qui s'accorde à 
merveille avec d’autres signes bien frappants d’exubérance 
dans le style de ce puissant écrivain! Que l'on pense, 
enfin, à une autre marque caractéristique et certes l’une 
des plus caractéristiques, à savoir la facilité avec laquelle 
la pensée de Rabelais s'exprime par des images concrètes, 
pittoresques et vivantes qui se suivent sans cesse, et l’on 
comprendra pourquoi ce style a la saveur, toujours fraîche, 
de la spontanéité et de la vie. 


Cependant, on a pu dire que, « si naturel qu'il soit, le 


AE RO UPS DEEE NN EN 

RM EU PE Res NOR RNB En 
EN style de Rabelais est un style savant et très : rai 
4 ertainement il n'y a point de prose, en notre lar 


| Saise, qui soit moins improvisée que la sienne (1) ». ( 
__ affirmation n'est pas inexacte. Brunetière en donne comm 
__ preuve la manière suivie par Rabelais dans l’entassem 
. de ses citations : il y en a qui sont données en masse 
qui sont néanmoins empruntées en bloc à tel ou tel auteur 
ancien; et, d’autre part, des phrases riches de mots savou- 
| reux sont tirées de textes que Rabelais ne cite pas. Evidem 
ment, chaque page de Rabelais résulte d’un long travail, 
_ d’un de ces travaux que nous appelons aujourd’hui travail 
_ de fiches, et Brunetière aurait pu faire, à l'appui de son 
_ dire, d’autres remarques. Bien souvent, par exemple, les 
_ énumérations rabelaisiennes dépassent la centaine de 
noms : ainsi, la bibliothèque de saint Victor, visitée par 
Pantagruel, est décrite grâce à l’énumération de cent qua- 
rante ouvrages aux titres les plus bizarres (liv. II, ch. VII) 2 
et l'anatomie de Quaresmeprenant (encore un mot 
inventé !) est décrite par des adjectifs et des comparaisons 
les plus comiques, dans ses soixante-seize parties, rien que. 
pour l'anatomie interne (ventricules, tympanes, nerfs, pa- 
late, etc.) et dans ses soixante-trois parties externes (liv. IV, 
chap. XXX-XXXI). Il est de toute évidence que ce sont . 
_ BR des énumérations résultant d'un travail de collection 
RC neur. De même pour les épithètes, dont, par exemple, au. 
livre’ IIl, chapitre XXVHI- ôn en trouvé trois cents envi- 
ron. Îl est vrai que celles-ci, plutôt que de former une 
phrase, forment l’un de ces tableaux d’épithètes où d’énu- 
mérations que Rabelais affectionne tout particulièrement: 
donc il est bien naturel que ces sortes de tableaux résultent 
d'un travail patient de collectionneur. Mais, là aussi où la 
série des épithètes forme une période en entier, le travail … 
de recherche qui a précédé, ou accompagné, ou corrigé et . 

étendu la période, ne pourrait pas être nié. Lisez, par 

exemple, les épithètes que Rabelais fait suivre au nom de. 


(1) F. BRUNETIÈRE, Histoire de la littérature française dl 
t. LE Paris (s. d.), p. 142. 
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onne » (liv. III, chap. XXVIII). 


de la personnalité ne se manifeste pas? Et que le genre de 
‘travail qui est propre à la préparation patiente de chaque 
style n’est pas l'expression de la personnalité de l'écrivain? 
Pourquoi ne voudrait-on pas admettre, par contre, que 
la forme la plus artificielle du style représente, — tout 
autant que le style absolument et vraiment spontané, — 
d'expression de l'esprit et de la sentimentalité de l'écrivain? 
Le style résultant du plus dur labeur de choix et de compo- 
sition n'est-il pas, lui aussi, le résultat d’un processus de 


sélection opéré par l’écrivain parmi une multitude infinie 


de mots, de phrases, de couleurs, d'effets, parmi des ma- 
Mériaux très variés et multiformes, enfin, de quoi l'écrivain 
ne choisit que tout ce qui répond à sa manière de sentir 
“et de juger? C'est avec des matériaux de son choix qu'il 
‘compose la couronne polychrome de son style. À travers 
J’artifice paraît donc l'esprit et la « spontanéité » de l’écri- 
vain. 


Le goût personnel et le choix des mots. — « Le premier 
‘talent du poète, — écrit Taine, — consiste dans l’art de 
“choisir les mots. Il y a cent expressions pour désigner 
[un objet ou un événement] sans qu'on puisse se mé- 
‘prendre: il n’y en a que deux ou trois pour les faire 
voir (1). » Ce que dit Taine se réfère à l’art précis et sobre 
avec lequel le poète La Fontaine fait voir les choses dont il 
parle; mais on peut étendre l’observation de Taine à tout 


(1) A. TAINE, La Fontaine et ses fables, 8 édit., Paris, 1881, 
 P. 290. 


* re # LATE d val UT S ; 
u Roï : « docte, expert, stu- 


Nous pouvons donc admettre que le style, si « naturel», 
de Rabelais résulte en grande partie d’un travail très long se 
et pénible. Eh bien ! Pourrions-nous vraiment affirmer, et 
n général, que, dans le style le plus travaillé, l'empreinte 
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travail de choix, parmi les mots, que fait un écrivain ou un. 
orateur. [l faudrait ajouter que ce choix est fait d’après le 
mode particulier de penser, de sentir et d'imaginer de 
l'écrivain, et que La Fontaine, étant un visuel, aimait pour. 
cela décrire les choses comme si l’on devait vraiment les. 
voir. De là le choix de mots et la formation de phrases” 
appropriées à ce but. 
L'écrivain ou l’orateur choisit les mots: et il les choisit 
d’après sa propre nature et d’après son propre goût per- 
sonnel. « La langue est donnée à l'artiste dans un état 
d'indétermination; c’est à l’art de celui-ci de choisir. A 
l’aide de la parole, ainsi, le poète et l’orateur expriment 
indirectement eux-mêmes ». (1). Ainsi fait, la plupart des 
fois, un père lorsqu'il choisit pour son nouveau-né, avec” 
un soin méticuleux, le nom de baptême. Ce n'est pas sans 
raison que quelque psychiatre a indiqué le résultat de ce 
choix comme une source indirecte d’information sur la 
mentalité du père de l'enfant : si un aliéné possède un 
prénom baroque ou prétentieux, n’y aurait-il pas là un 
indice sur la mentalité de celui ou de ceux qui le lui ont 
/choisi (2)? À remarquer que la « mode », surtout aux Épo- 
ques d'exception, comme le sont les époques de révolution 
ou de psychose collective et endémique, a aussi son 
influence sur le choix des noms des personnes, car, à ces 
époques, une grande quantité de gens facilement sugges- 
tionnables imposent à leurs enfants, par esprit d’imitation, 
les noms bizarres, ou hors de l’usage commun, de person- 
nes ou de choses dont en ce moment-là on‘entend parler (3). 


(1) A. RosMiNi, œuv. citée, p. 159. 

(2) Voyez les quelques exemples que nous avons donnés dans notre 
ouvrage : Le génie de l’argot; essai sur les langages spéciaux, les argots, 
et les parlers magiques, Paris, 1912, édit. du Mercure de France, p. 38. 
Voyez aussi la communication du D’ E. LAURENT : Les prénoms. De 
leur utilité dans l'examen anamnestique des aliénés, dans les « C. R. de la. 
Société d'Hypnologie et de Psychologie de Paris », 1893. 

(3) « Pendant la Révolution, ne vit-on pas des originaux appeler 
leurs enfants Café-Billard, Racine de la libcrié, Régénérée, V'igueur ? 
Et plus tard, ou aujourd’hui, l'officier de l'état civil a parfois à refuser 
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l'en est de même dans le choix des mots fait par un écri- 
ain qui ne possède pas de personnalité individuelle mar- 
ée et qui manque de puissance créatrice; lorsque le style 
‘un grand auteur fait école, les écrivains qui s’efforcent 
l’imiter (et qui avaient déjà une disposition mentale à 
iccepter ce style) répètent fidèlement le procédé de choix 
des mots créés par l’auteur qu'ils ont pris comme modèle. 
! Le choix des mots, en somme, que ce soit sur le calen- 
dnier ou dans le dictionnaire, est sans doute un indice révé- 
lateur de la personnalité. Le style le plus travaillé et même 
le plus artificiel, par conséquent, est aussi un style naturel; 
il est le style naturel de celui qui l’a créé, et cela soit dit 
Sans jouer aucunement avec les mots. 


fl L] LI C2 . . . 
L'écrivain choisit les mots; et remarquez aussi que 


Chaque mot, — qu'il résulte d’un choix attentif, soigné, 
tendre et passionné, ou qu'il se présente tout naturellement 
à l'esprit, — est évocateur d’autres mots; et que cette 


‘puissance d’évocation est strictement personnelle. De là 
la possibilité, — nous l’avons déjà dit à propos de la con- 
versation banale, — d’avoir à sa disposition une foule tou- 
jours plus ou moins dense de mots, selon le pouvoir d'évo- 
Cation, la rapidité et l'importance du pouvoir d'association, 
Si différents d’un homme à un autre et si différents sur- 
tout d’un écrivain de génie ou de talent à un homme com- 
mun. Et, enfin, remarquez encore que le mode de combiner 
ces mots, — si différemment choisis ou se présentant en 
propositions si différentes à l'esprit, — est un art qui tient 
strictement aux qualités sentimentales et mentales de celui 
qui, à l’aide de ces mots, compose la couronne de phrases 
et de périodes. Il en résulte que des mêmes mots peut 
jaillir la phrase heureuse et belle, ou la période terne et 
plate. La couronne, disons-nous, ou les bouquets, dont 


le prénom de Marat, Robespierre, voir même Ravachol >. ALBERT 
DAUZAT, Les noms de personnes, Paris, 1925, p. 58 et p. 60. On 
trouvera dans ce volume une série d'exemples concernant les prénoms 
bizarres: mais l’auteur n’en parle pas comme signe caractéristique de la 
* mentalité de celui qui imposa le prénom. 


rle avec tant de poésie l’Introduction de s 
ales : «La bouquetière Glycera savait si 
. diversifier la disposition et le mélange des fleurs « 
. mettait dans ses bouquets, qu’avec les mêmes fleurs 
faisait une grande variété de bouquets. Ce sont les m 
__ fleurs que je te présente, ami lecteur, mais le bouquet 
_ j'en ai fait sera différend des leurs, à raison de la divers: 
_ de l'agencement dont il est façonné (1). » | 


- Le dictionnaire spécial de l'écrivain. — La puissanc 
_ créatrice, ou évocatrice, de mots nouveaux, ou oubliés, ou 
| qui ne sont pas usités, chez certains écrivains est telle qu'i 
_ a été souvent possible de composer des « Dictionnaires » 
du « style » de ces écrivains. Parmi les plus récents, et à 
simple titre d'exemple, l’on peut.citer le Dictionnaire di 
la prose et de la poésie de Giosuè Carducci, qui aligne les 
mots dont Carducci s’est servi, « les moins usités ou les. 
_ moins compréhensibles », ainsi que le dit l’auteur même 
_ du Dictionnaire en question (2). Le recueil ne comprend 
pas moins de mille cent mots environ. Telle est la quantité 
de mots que l'écrivain a choisis, séduit et frappé par leur 
son, par leur saveur particulière, par les associations d’idées | 
qu'ils peuvent provoquer. # 


Je voudrais faire remarquer, à ce propos, que même en. 
travaillant son style de la manière la plus minutieuse, 
| c'est-à-dire même en maniant le style le plus « artificiel », 
RAS: l'écrivain de génie peut susciter dans l’âme du lecteur 
120 l'émotion artistique la plus vive et la plus profonde. La. 
. prose classique des « Discours » de ce même Carducci * 

dont nous venons de parler, ou la poésie de ses « Odes 

barbares » en sont bien un exemple. Dans un livre irrévé- 
rencieux, quoique très curieux et solidement documenté, … 

il fut montré que les écrits de Carducci, d’allure la plus 

classique, tésultaient d’un long travail de mosaïque; que. 
| dans le parler spécial du poète il se cachait souvent « un 


(1) Introduction à la vie dévote, préface. ds 
(2) G. L. PASSERINI, Il vocabolario carducciano, Firenze (1916). 
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rgon de choses mortes »; que certains mots dont il 
ert assez fréquemment, tirés des vocabulaires, des choses, 
des faits, du monde grec et latin, ne sont aujourd’hui que 
es mots vides de sens (1). Cependant, ajoutons-nous, 
l'émotion suscitée dans tout esprit cultivé par la lecture 
de la noble prose ou de la poésie savamment rythmée du 
grand poète reste et se renouvelle toujours profonde, même 
si l’on sait que la pureté classique de ce style est le fruit 
d’un artifice savant : d’un artifice qui, tout en étant le fruit 
d'un long labeur, est pourtant l'expression de la person- 
nalité « naturelle », individuelle, de l’homme qui écrit, 
Qui parle, qui chante. 


Le dictionnaire spécial des Ecoles littéraires. — Les 
romantiques et les classiques. — On pourrait dire de plu- 
sieurs Ecoles littéraires aussi, que chacune d'elles est, au 
fond, un dictionnaire de mots nouveaux ou spéciaux; de 
mots qui ont été choisis où forgés par le créateur ou les 
créateurs de l’Ecole, sous le guide de leur goût et de leurs 
qualités toute personnelles, mais qui ont été répétés depuis 
et tirés, — si l’on peut dire, — par milliers d'exemplaires 
et mis en circulation par les imitateurs, ceux-ci étant entrés 
dans le courant de l’Ecole, soit par la suggestion d’une 
mode à laquelle leurs faibles esprits n'ont pas pu résister, 
soit par la coïncidence effective de leurs goûts personnels 
avec les notes caractéristiques de l'Ecole en question. 

L'ancienne querelle, par exemple, entre les classiques 
ét les romantiques n'est-elle pas, dans un certain sens, une 
querelle entre deux modes spéciaux de parler, entre deux 
styles, entre deux dictionnaires, si l’on veut, qui représen- 
tent, précisément, deux manières spéciales de sentir? 
L'Ecole classique s’était fait un vocabulaire de choix, une 
langue qu’on accusait d’être artificielle, et elle évitait, sur- 
tout en poésie, l’expression directe de la réalité : il ne fallait 
pas dire l'épée, mais le fer; il ne fallait pas dire la clache, 


(1) F. E. LADENARDA (pseudonyme de Lo FoRTE-RANDi), 
GCiosuè Carducci, t. Ie", Palerme, 1910, pp. 83, 88, etc. 


Revue de l’Institut de Sociologie. 


Le qu'il faut ee les choses par leur nom « natur 
et ils revendiquent pour leur style et pour leur lang 
_ différente de celle des classiques, le droit de représe 
x la voix spontanée de l'esprit, ou la gloire de parler, a 
._ moments les plus tragiques de la vie nationale, au nom d 
foules insurgées contre l'étranger. Et ils opposaient, ave 
l'enthousiasme le plus vif, cet état d'âme, — qui ét i 
aussi, en même temps, un style et un dictionnaire, — au 
style et au dictionnaire des classiques, qu'ils considéraien 
_ comme étant froid et artificiel, privé de tout reflet de la 
vie moderne et réelle. Nous savons bien qu'un critique de 
premier ordre a écrit tout un livre pour démontrer que k 
romantique est un classique en route de parvenir; et qu’ u: 
classique est un romantique qui est arrivé (1) »; mais si 
dans cette thèse on ne veut pas voir exclusivement un e 
boutade très spirituelle, on pourrait du moins ÿ trouve 
en quelque sorte, une preuve de l’accord qu'il y a entre la. 
personnalité et l'Ecole. Car les hommes, avec l'âge, ne 
changent-ils pas de personnalité, ces changements se 
produisant cependant sur le terrain et dans les limites des 
caractères propres à la personnalité primitive et originaire ? 
En changeant ainsi de personnalité, c'est le mode de sentir 
et de parler qui change en même temps; il peut arriver 
alors que tel qui débuta par le romantisme, devient clas- 
sique à l'âge mûr. . À 

L'Ecole réaliste, l'Ecole impressionniste, l'Ecole natu- 
; raliste, l'Ecole décadente, ont créé chacune, ou mis en cir- 
culation, grâce à l’œuvre de leurs fondateurs, — Balzac, 
les de Goncourt, Zola, Verlaine, — des mots nouveaux ou 
des méthodes de choix et de formation de mots nouveaux. 
Les imitateurs ont suivi (2). 


(1) EMILE DRE) Le romantisme des classiques, Paris, 1883 
pp. 9-10 et p. 27. 

(2) Voyez sur ce point le ch. I®" du livre très curieux et très 
documenté de RAOUL DE LA GRASSERIE. Des parlers des différentes 


ocabulaire exceptionnel du créateur de l’ Ecole a Jancés 
is à la mode. On n’y voit qu’un phénomène d'imita- 
, de suggestion, de faiblesse: et l’on croit avoir tout dit 
| isant remarquer que. ces imitateurs ne sont que des 
aves, sinon des singes. N’attendez rien de bon du 
1ple imitateur, | Qu'il soit singe ou qu’il fasse un livre, | 
pire espèce, c’est l’auteur. | (LA FONTAINE, Le Singe) 
pendant, il faut mettre en évidence en même temps que 
1 la mode joue son rôle fascinateur, il est certain aussi 
que les « imitateurs-nés » pourraient parfois choisir entre 
les différentes modes littéraires coexistant la plupart des 
ois les unes à côté des autres : or, ils choisissent d’après 
Jeurs goûts. Un vocabulaire excentrique, tel que Je vocas Ji 
bulaire des décadents, par exemple, ne peut pas s’imposer 
à des imitateurs grâce à une simple question de mode; il 
F aut a ‘il trouve sa résonance dans l'esprit de l’« imita- 

eur ». Les psychiatres enseignent que les simulateurs 

Be de nomme Pa transportant 
l'observation du champ de la pathologie, qui nous fait voir 45 
les phénomènes normaux comme à travers une loupe, au: 0700 
‘champ normal de la physiologie, nous pourrons croire que 
toute affectation, ou tout enthousiasme pour les modes 
‘excentriques de penser et d’agir, ne peuvent prendre racine 
‘que dans les esprits prédisposés et présentant déjà ces 
‘étrangetés de penchants qui ne demandent qu'à être 
éveillés. Il en est de même pour les modes de parler et 
d'écrire. 


Le style et le parler des Précieuses. — Et le « style pré- 
cieux »? Ne pourrait-il pas être mentionné à son tour à 


classes sociales, Paris, 1909, notamment à la p. 63 et suiv. Ce livre 
est très peu connu par les sociologues, et je ne l’ai jamais vu cité par 
les philologues; cependant il mérite largement d’être lu. A propos du 
dictionnaire de l’école « décadente », voyez notre livre déjà cité: Le 
pére de l’argot, etc., p. 22. 
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propos de ces modes spéciaux et quelque peu excentriques. 
de parler et d'écrire? Nous voulons dire du style et du 
parler des Précieuses. On comptait parmi les nobles dames 
qui se réunissaient à l’hôtel seigneurial de la marquise de 
Rambouillet, la duchesse de Longueville, la marquise de 
Lafayette, M" de Sévigné, M” Deshoulières; elles s’occu-. 
paient de belles-lettres, s’efforçaient d’épurer la langue 
française et de répandre l'étude de la littérature italienne 
et espagnole (1). Mais leur Société, ou pour mieux dire 
les imitateurs, finissent par tomber dans le ridicule. L’« ar- 
got » des Précieuses? Cependant, ce mode spécial de parler 
ne mérite pas le nom d’« argot », qui doit être réservé, 
ainsi que nous le verrons plus tard, aux parlers spéciaux 
secrets : or, les Précieuses, et la foule des imitateurs, ne 
voulaient pas, en parlant leur langue spéciale, se communi- 
quer leurs pensées secrètes; non, ces nobles dames vou-| 
laient simplement se distinguer et montrer, par leur parler 
d'exception, la noble singularité de leur esprit. Encore un’ 
mode spécial de parler, donc, qui montre de quelle façon | 
une langue spéciale naît et grandit grâce à la psychologie. 
des individus qui la parlent, sans oublier cependant les 
conditions du milieu où ceux-ci vivent (2). Le dialogue 
entre les deux jeunes provinciales qui, arrivées à Paris, 
imitent les manières et le langage affecté des Précieuses | 
est célèbre et donne une idée de ce genre de « style ».. 
Les deux jeunes dames reçoivent deux faux marquis : des. 
valets déguisés. « Il ne faut pas dire (fait observer l’une. 
des deux à la servante) : « Il y a un laquais qui demande 
si vous êtes au logis. » Il faut dire : « Voilà un nécessaire. 
qui demande si vous êtes en commodité d’être visible... » 
« Vite, venez nous tendre le conseiller des grâces (le mi-. 


(1) Voyez, à propos de ce travail d'épuration et d’enrichissement 
de la langue, ce qu'écrit F. BRUNETIÈRE, Hisioire de ‘la littérature 
française, tome II, p. 98 et p. 115. 


(2) Voyez quelques exemples, dans notre ouvrage déjà cité, Le génie 
de l’argot, etc., pp. 23-24. 
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» Le style des « visuels ». — Les visuels des gestes, les 
visuels des couleurs, les visuels des formes. — Le passage 
de la personnalité de l'écrivain dans son style et dans son 
mode spécial de parler est très évident chez ces auteurs 
‘qu'on pourrait appeler les visuels et les auditifs. | 
« Les « visuels » d’abord, parmi lesquels il peut y en avoir 
‘de plusieurs sortes : visuels des gestes, visuels des cou- 
leurs, visuels des formes... | 

È ‘Un exemple de visuel, — et nous voulons dire visuel des 
gestes, — pourrait être Manzoni : l'efficacité du style des 
Promessi Sposi provient en bonne partie, si je ne me 
trompe, du fait que l’auteur, lorsqu'il décrit telle ou telle 
action, décrit successivement et minutieusement, sans cepen- 
dant jamais fatiguer le lecteur, tous les gestes de chaque 
personnage. Balzac aussi possédait parmi ses qualités celle 
d’une extrême sensibilité de visuel: c’est pourquoi il se 
plaît à décrire avec précision, avec minutie, en s’arrêtant 
sur chaque détail; c’est pourquoi il s’arrête parfois à faire 
de véritables inventaires, et c'est ce qui a contribué à 
donner à ses romans le caractère de « naturalisme », ou, 
‘pour mieux dire, de «réalisme » (2) qu'on leur connaît. 
Personne avant lui, par exemple, n’avait décrit avec autant 
de patience, les costumes et les robes de ses personnages, 
et les meubles, et les menus objets qui garnissent une 
chambre, un appartement, et contribuent à lui donner la 
physionomie et la vie. « Je ne connais guère, écrit Brune- 
tière, avant les siens, de romans, si je l’ose dire, « costu- 


(1) MoLièrE, Les précieuses ridicules, acte I, scènes 7 et 10. 

(2) Un chapitre du présent ouvrage est consacré, — à propos du 
parler spécial du bas peuple, — aux mots spéciaux dont Balzac, les 
Goncourt et Zola se sont servis dans leurs ouvrages; on y trouvera 
l’esquisse d’une interprétation psychologique du « réalisme » et du « natu- 
ralisme ». Il s’en faut, cependant, qu’on ait tout expliqué, lorsqu'on parle 
de réalisme et de naturalisme, ou qu’on en ait donné l'explication fonda- 
mentale, en affirmant que l'écrivain réaliste ou naturaliste est un visuel ! 


rs + otre aux premières pages de Pecu so 
ER est un véritable inventaire qui a dû coûter à son. 
un long travail de préparation; mais quel « inven 
puisque Balzac a su l’éclairer « par une multitude j 
_ reflets. et de lueurs mal étouffées » et l’animer « de 
_ gémissements et des cris ininterrompus des choses qui natr- 
à rent des drames inachevés », ainsi que le dit Balzac même | 


: EE eton ou de la Maison Vauquer, dans le Père 
riot, n'est-elle pas un inventaire où les choses sont rege 
_ dées comme à travers une loupe grossissante? Et la min 
tie, d'autre part, avec laquelle Balzac décrit la physionomie 
de ses personnages? Ne s'agit-il, pas encore, en quelq 
sorte, d’ un « inventaire », _quoique d’un inventaire cond 


“ 


passe en entier de son style; il se ie par d” am- 
pleur de la phrase, par l’emploi fréquent des adjectifs et 
des exclamations, par la richesse de son vocabulaire, par. 
la facilité avec laquelle, chez lui, le flot des mots entraîne! 
la pensée, par l'amour des digressions dont il se laisse 
séduire à chaque pas, et par les inégalités mêmes de style 
et de symétrie dans sa composition. C’est aussi à cette. 
exubérance naturelle qu’ ñl doit une rapidité fulgurante 
d'association d'idées, grâce à laquelle il Jui suffit d'évo- 
quer ou de mettre par écrit une idée pour que de celle-là 
en jaillissent en foule des centaines qui viennent étinceler 
les unes à côté des autres. x 


| 

Quant aux « visuels » des couleurs, ils sont véritablement 
des coloristes. « C’est par Lhonone [de sa phrase] non 
moins que par l’ éclat des couleurs que Chateaubriand est 


(1) F. BRUNETIÈRE, Honoré de Balzac, Paris (s. d.), p: 1334 

(2) Nous nous permettons de renvoyer le lecteur, à propos de ja 
manière dont Balzac décrit la physionomie, à notre Mémoire : Jcaratteri 
descrittivi della fisonomia umana e la loro trattazione statistica, dans. 
| « Archivio di antropologia criminale, etc. », Torino, 1916-1917. 


d poète 

id des sons et de centaines de mots bien placés, il pro- 
t des effets d’enchantement (1). » De même, les noms 
de Théophile Gautier et de Charles Baudelaire se présen- ft 


e couleur revient dans les descriptions de Gautier, on A 
ouverait des chiffres inconnus à d’autres écrivains. Un 
levé statistique de ce genre a été fait par nous; mais pour 
>s Fleurs du mal, de Baudelaire : sur cinquante-sept son- 
nets que présente ce recueil, il n’y en a que neuf qui ne 
“mentionnent pas des couleurs ou des éclats de lumière, ou 
‘des teintes obscures; tous les autres sonnets en mention- 
nent plusieurs, et on trouve jusqu'à huit indications de ce ii 
genre (couleurs, lumières, obscurités) dans le même sonnet. 
pci différence avec les sonnets de Pétrarque, chez qui 
les premiers soixante Sonnets du Recueil en présentent 
‘plus de la moitié (trente-trois) sans aucune mention de 
«couleur », et ceux qui en présentent le plus n’en ont que 
quatre (2) ! 

» Il ne faudrait pas croire, d’ailleurs, que c’est exclusive- 
ment par l'usage des couleurs du spectre, ou de leurs 
“dérivés, ou par l'usage de termes indiquant la lueur, la, 7 1%7408 
lumière, l'éclat, l'ombre, les ténèbres, la nuit, que le sens Fe 
“et l'amour de la couleur se révèlent dans le style d'un “4 
écrivain. C’est aussi par des images qui sont pour ainsi dire. 
“fortement coloriées sans qu'aucune couleur pourtant y 
‘apparaisse ou sans que des termes indiquant la lumière ou 
“les ténèbres y figurent : | Les ajoncs éclatants, parure de 


Ë (1) CH.-A. SAINTE-BEUVE, Etude liti. sur Chateaubriand, pré- 
“face aux Œuvres complètes de Chateaubriand, édit. de Paris (1861 ).. 
(2) Voyez notre traité : La méthode statistique, etc., déjà cité, 
Paris, 1925, pp. 623-626, et notre ouvrage La Misura della vita, 
Turin, 1919, où nous avons traité, à l’aide de la méthode statistique, 
la question des couleurs dans les poèmes d'Homère. Une étude complète: 
sur l'usage que Théophile Gautier fait des couleurs, paraîtra dans notre 
- ouvrage, en préparation, concernant l'examen statistique du style et des 


documents littéraires. 
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granit, | Dorent l’êpre sommet que le couchant allume; | 
Au loin, brillante encore par sa barre d’écume, | La mer 
sans fin commence où la terre finit Dans ce quatrain de 
de Heredia (Les Trophées, Le Soleil couchant), aucune 
indication de couleurs; quelques rayons de lumière : écla= 
tant, dorer, brillant... mais la « parure de granit », l’ « âpre 
sommet », le « couchant qu’allume », la « barre d’écume »; 
la « mer sans fin ».… tout fait des images qui évoquent des 
couleurs, et qui les font briller sous les yeux du lecteur, 
mieux encore que les feux d’un arc-en-ciel, ou l’éblouis- 
sant éclat d’une rivière de diamants. 


J'estime que l’on pourrait citer aussi, à propos du style 
des visuels, le style pittoresque de Bacon. Il s’agit ici, si. 
je ne me trompe pas, d’une catégorie spéciale de visuels, 
c’est-à-dire de ceux qui ne pensent qu’à l’aide d'images 
concrètes: il s’agit de quelque chose de plus et de quelque 
chose de différent des simples visuels des gestes ou des, 
. couleurs, ces visuels d'images concrètes traduisant toute) 

idée dans des formes, dans des visions plastiques, dans des. 
mouvements; ils voient, pour ainsi dire, leurs idées: et ils 
les voient sous les trois dimensions. Toute expression 
abstraite leur déplaît; peut-être ils ne la « comprennent ». 
même pas. Îls possèdent, d’autre part, une telle sensibilité 
et un goût artistique ainsi fait, que leur expression concrète. 
de voir prend un aspect véritablement pittoresque. Ainsi, 
chez eux, tout devient image; toute idée est matérialisée. 
et toute suite d'idées se transforme én une sorte de! 
scène, de tapisserie richement brodée, qui se déroule 
sous nos yeux. D'ailleurs, du fait lui-même de traduire 
sans cesse toute pensée en images concrètes, — tableaux 
ou hauts-reliefs, — jaillit tout naturellement et presque 
automatiquement le pittoresque. C'était précisément le 
cas, — si nous ne faisons pas erreur, — du grand 
Chancelier. Cette frappante particularité de son style pro- 
venait tout d’abord, j'aime à le croire, de tout ce qu'il y 
avait d’individuel dans sa psychologie, et peut-être aussi, 
mais en seconde ligne, de sa belle et claire philosophie 
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de l'observation, de l’expérimentation et de l'induction, 
> cette philosophie qui prend les faits concrets comme 
int de départ et comme point d’appui. | 
" Le style, en images concrètes, de Bacon? En voici quel- Fi 
ques exemples. | à 
Les causes, d’ordre divers, qui nous font tomber en 
lors de nos raisonnements et de nos jugements, sont 
“des idola (1), c'est-à-dire des divinités fausses et trom- 
peuses; des fantômes; car le mot erreur ne dit rien à la vue 
…et ne fait pas image, tandis que l’idole et le fantôme sont 
“des choses qu'on peut voir ou toucher. Les erreurs qui nous 
“viennent de la profondeur de notre personnalité, de nos 
prédilections personnelles, de nos dispositions individuelles à 
“les plus cachées, du fond de notre cœur, donc, deviennent, 
“dans ce langage concret, les erreurs issues de la caverne : 
les idoles de la caverne (2), puisque le fond ténébreux de 
notre cœur est une caverne dont les voûtes distillent les 
erreurs. Les autres erreurs, — on le sait, — sont celles de 
la place, où l’on bavarde et où l’on se paie de mots; celles 
de la tribu ou de l’espèce humaine, si facile à être trompée 
et à se tromper elle-même; et celles du théâtre, où l’on 
joue tant de comédies et de farces. La place, la tribu, le 
théâtre, encore et toujours des images concrètes et pitto- 
resques. 
L'auteur du Novum organum veut-il distinguer les phi- 
“losophes empiriques des dogmatiques et des autres philo- 
sophes qui savent vraiment observer et interpréter les faits? 
Il dira que les premiers sont des fourmis qui se contentent 
d’amasser les grains; que les deuxièmes sont des araignées 
qui ourdissent des toiles dont la matière est extraite de 
leur propre substance; tandis que les derniers, les vrais 
philosophes, sont comme les abeilles qui tirent la matière 
première des fleurs des champs et des jardins, et qui 
ensuite, par un art qui leur est propre, travaillent cette 


4 


(1) Novum organum, I, 39. 
(2) Idem, I, 42. 


= iv ‘expériences Pa et npOHANeS | pour couri 
après les petites observations et les futilités? Bacon di 
qu il ne faut pas faire comme la belle Atalante qui fut 
_ vaincue à la course pour 8 être arrêtée à ramasser les 
_ pommes d'or (3). De même, pour faire remarquer que des. 
_ siècles riches en hommes de génie alternent avec de lon. 
gues périodes où il ne se trouve presque pas de grands 
Res Bacon dira que « le temps, ainsi que l’espace, 
_ses déserts ainsi que ses solitudes (4). » Conseille-t-il les 
chercheurs de ne pas s'élever aux généralisations sans 
toutes sortes de précautions? « Ce ne sont pas des ailes 
mais, au contraire, du plomb qu'il faut attacher à la pen: 
sée (5). » Que sont-elles, enfin, les expériences scientifi=. 
ques et de laboratoire? Le grappes de raisins qu'il s agit 
de presser pour en extraire la vérité (6). à 
C'est en raison de cette particularité du style de Bacon 
que ses critiques les plus â âpres ont pu dire qu il se con-. 
tente d'images, qu'il place des comparaisons au lieu des 
ralsonnements, qu'il n Fe a pas dans toutes ses œuvres un. 
seul mot qui s ‘adresse à l'esprit, que toute idée est nulle 
En pour lui jusqu’à ce qu'il l’ait matérialisée,” qu'ila « l’ obsti- \ 
5 nation de la matière » (7). Et c'est toujours en raison de ces 
particularités de style que le traducteur français même de 


(1) Novum organum, I, 95. 
Li (2) Idem, I, 62. 
Hi (3) Idem, I, 70. 
(4) Idem, I, 78. 
(5) Idem, I, 105. 

(6) Idem, I, 9, 12, 13. ne 

(7) Voyez, par exemple, la longue étude, ou mieux le pamphlet, de 

JosEPH DE MAISTRE, Examen de la philosophie de Bacon, Bruxelles, 

1838, t. Ier, pp. 44, 81 et 132. | 


LU 


toine 
manque d'idées : Bacon avait écrit que là où se trouvent 
beaucoup de paroles, là se trouve presque toujours l'indi- 
ence ; et Lasalle écrit en note : L’exemple n’est pas re 
in (1). Mais ces critiques — faut-il le proclamer? — ne 
inuent en rien la gloire du penseur anglais, et ne peu- 
nt non plus effleurer la beauté de son style. HÉRTOE 
_ Oserais-je dire que cette traduction concrète des idées 
— avec tout le pittoresque qui en jaillit — se trouve aussi 
dans le mode de fonctionner de l'esprit de Nietzsche, et 
ar là dans son style? Certes, philosophe et artiste, mais 
artiste surtout, et vibrant de lyrisme (2). F. Nietzsche se 
“crée une langue : « Je suis des voies nouvelles et il me 
“vient un langage nouveau; pareils à tous les créateurs, je 
fus fatigué des langues anciennes. Mon esprit ne veut plus 
‘courir sur des semelles usées. Tout langage parle trop 
lentement pour moi : je saute dans ton carrosse, tem- 
_pête (3) ! » Mais il le dit bien dans une de ses notes écrites 
Len 1887 : « Le livre parfait. il faut considérer : la forme, 
le style. des taches de soleil... dire les choses les plus 
abstraites de la manière la plus concrète Chaque fois FE 
qu'il est possible, [montrer] des choses visibles, précises. Po. 


ss 


trouver des expressions à substituer aux termes philosophi- 
ques (4). : re F. 
NI Le style des « auditifs ». — Il n’y a pas de langage 


s 


k 1) LASALLE, haduction des œuvres complètes de Bacon, en 15 volu- 
mes, 1799-1802, la note est au VIII, 2 de la traduction du De digni- ER 
. fale et augmentis scientiarum. fx 458 
| (2) Voyez sur ce pomt les premières pages de notre petit livre : 
. Les Germains, histoire d'une idée et d’une « race ». Paris, 1919. 
(3) Also sprach Zarathustra, tome VI des œuvres complètes (FR. 
- NieTzscHE’s WERKE), Leipzig, 1896, dans le chap. : Das Kind mit 
. dem Spiegel, p. 121. Je cite ici la traduction française de l'édition du 
Mercure de France. 220 
(4) D'HALEVY, La vita di Federico Nietzsche, Turin, 1912, 
* ch VII, 2: NierzscHe’s WERKE, t. IX, Der Wille zur Macht, 
Leipzig, 1922. Vedi l'Introduzione, della sorella Elisabetta. 
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parlé qui ne présente tout naturellement un contenu mu- 
sical. « Splendeur » de la voix; qualité ou timbre: hauteur;! 


intervalles; rapidité des variations : autant de catégories. 


que Spencer trouve et examine dans la voix humaine à 
propos du langage passionné (1). C’est pourquoi chacun 


1 pd * 
de nous peut « s’écouter » en parlant ou en écrivant; c est- 
à-dire que chacun de nous peut sentir la « musique » de 


ses propres paroles parlées ou écrites, et même chercher 
à en former une qui soit la meilleure et la plus caressante 
à l'oreille. Mais, ici aussi, que de degrés et de nuances! 
Le fait de parler ou d’écrire en transformant les paroles 
en une sorte de musique est en rapport avec le sens mu- 
sical de celui qui parle ou qui écrit. Un sentiment profond 
de l'harmonie anime la prose entière de Jean-Jacques qui, 
chaque jour, au printemps, alors inême qu’une noire mé- 
lancolie l’attristait, sortait en pleine campagne pour écouter 
le chant du rossignol. Les psychiatres ont établi des clas- 
sifications à ce propos. Ils ont placé à une extrémité de 
l'échelle 1’ « idiotisme musical », et à l’autre extrémité 
le « génie musical »; entre ces deux extrêmes se placent 


(en allant de bas en haut) l’ « imbécillité musicale »; 
l «intelligence musicale », le « talent musical » (2). De. 
même, — quoique toute manière de parler, ou de lire à 


haute voix, présente naturellement un contenu musical, — 


il y a des écrivains ou des orateurs qui ne possèdent ce. 


sens musical qu'à un degré infime, lorsque d’autres, par 


contre, y sont tellement sensibles qu’on pourrait dire 


d'eux qu'ils se laissent presque guider par lui. 

Sens musical, c'est-à-dire qualité qui tient essentielle- 
ment à la structure et à la vie du Moi biologique: elle varie 
donc en tant que quantité, d’un individu à l’autre: et si 
elle est présente, bien marquée, elle se manifeste aussi, 
notez-le bien, sous les formes les plus diverses, et cela 


(1) H. SPENCER, Origini e funzioni della musica, édit. ital. de 
Trieste, 1894, p. 8. 


(2) J. INGEGNIEROS, Le langage musical et ses troubles hystériques 
Paris, 1907, p. 67. U 


Le 


aussi bien chez les hommes qui ne sont pas musiciens que 
hez les musiciens de profession ou d’instinct et chez 
ceux-là, enfin, qui sentent et aiment tout particulièrement 
la musique des mots. Thucydide a une mélodie austère et 

oble toujours grave; Xénofon, une suite d'accords si doux 
et si harmonieux qu'en entendant sa phrase on croyait 
entendre parler les Grâces; Homère, une ordonnance et 
‘un rythme toujours savant et varié (1). Parfois le sens mu- 
sical devient le guide jaloux, sinon exclusif, de la parole : 


“| Les fourriers d’été sont venus | Pour appareiller son 


logis, | Et ont fait tendre ses tapis | De fleurs et verdure 
tissus. | En étendant tapis velus | De verte herbe par le 
pays, | Les fourriers d’été sont venus | Pour appareiller 
son logis. | Ainsi chantait Charles d'Orléans, au XV? siè- 
cle, dans des vers qui, grâce au charme de la répétition 
“douce et harmonique, sont une véritable musique. L’har- 
monie naturelle du vers y est, pour ainsi dire, portée à la 
deuxième puissance; à rappeler aussi le rondeau qui com- 
mence : Le temps a laissé son manteau | De vent, de froi- 
dure et de pluie | et qui, dans son milieu et à la fin, encore 
“répète : | Le temps a laissé son manteau | De vent, de froi- 
dure et de pluie. | Sens profond, — parfois tyran, — de 
l'harmonie, qui guide et qui s'impose d'une manière 
presque exclusive, dans la prose même, quand l'écrivain 
y aligne, sans le savoir, de véritables vers les uns après 
les autres. Dans les Contes du Boccace, qui tant aimait la 
cadence, le rythme et la musique de la phrase, on trouve 
des suites de mots comme ceux-ci : | Cacciata aveva il sole 
| del cielo già ogni stella | e della terra l’umida | ombra 
* della notte... (GIORNATA V, Poemio); véritables vers qu on 
pourrait écrire les uns sous les autres en forme de poésie. 
Du même auteur et toujours en prose : | Basso il viso, 
piangendo si forte | Come farebbe un fanciul ben battuto 
| … (GIORNATA IV, Novella 1)... Toute prose, d ailleurs, peut 
cacher plus ou moins fréquemment de véritables vers de 
différente mesure: il ne serait pas difficile d'en montrer 


(1) Dionysius HALIcC. De compositione verborum, X, 5. 
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Poe que dans des Sisore Fe ce genre AT est 11 
saire de prendre en considération, surtout, la Jréq 
avec laquelle ces fragments de Pere sont entassés . 
2 Le prose qu'on étudie. 


. Lorsque le sens musical, — qui pourtant est d'une ai 
ne si précieuse à celui qui sait s'en servir, aussi bien en prose 
_ qu’en poésie, + lorsque le sens musical envahit et domine 
__ seigneur unique et tyran, le choix des mots et la construc- 
_ tion des phrases, et que tout lui est sacrifié, la perversion, 
“s si l’on peut dire, se manifeste et des mots se suivent qui 
n'ont d’autre sens que celui de la musique, ainsi qu'il peut 
_arriver dans certaines poésies sorties de l'esprit, tout pris 
de cadence et d'harmonie, d’un aliéné : | Sans erreur, on. 
sourit, envisageant la source, | Etincelant abri des prolixes 
_émaux, | Parce que, doute pur, entraîne, selon course, f 
Intérimaire pli chez mystiques arceaux (1). | Nous disons : EN 
perversion, en nous servant des concepts et de la termino- 
logie de Freud sans toutefois qu'il soit ici question de 
l'instinct sexuel; nous disons perversion en partant du 
| principe que la perversion consiste non pas dans la pré- 
sence de telle ou telle déviation ou exagération dans un. 
cadre, ou dans un complexus, d’ activités et de manifesta- 
tions qui sont reliées entre elles, mais dans la substitution 

| exclusive de la déviation ou de l’ exagération à tous les élé- 
#e ments formant le complexus en question (2) : ici la « mu- 
sique », plus que se présenter comme étant l’un des élé- 
EU ments, si exagéré soit-il, qui contribue à la formation de la 
; __ phrase, en est l’ dre presque exclusif, Que de charme, 
Fc pourtant, dans la justesse et dans la douceur d’une mu: 
Vi sique des mots! Des belles cadences, mesurées avec art, 

11 qui séparent les phrases comme en des tableaux musicaux : 


LE (1) Poésie rapportée par le docteur P. QUERCY, Langage et poésie 
S d'un aliéré, dans « L’encéphale », 1920. 


(2) S. FREUD, Introduction à l'étude de la psychanalyse, leçon XXI, 
p. 303 de l'édit. italienne, t. 2. 
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erus in continuatione nullus est (CICÉRON, de Oratore, 

86); — une recherche naturelle des mots harmonieux : 

: un heureux choix de mots harmonieux (BoILEAU); 
sence complète de tout concours de mauvais sons: 
uyez des mauvais sons le concours odieux (BOILEAU); et, 
ins les différents membres qui composent la période, des 
oportions, des progressions, des chutes, qu’une sens 
É musicale même non affinée sait trouver exquises (la . 
riode carrée, formée de quatre membres, est la plus par- 
aite); — voilà ce qui concourt, avec d’autres faits encore, 
Ja formation de cette « musique » de la parole qui est si 
chère aux grands orateurs, et à tout poète ou écrivain qui crées 
soit essentiellement un « auditif ». Massillon en est un très 
“bel exemple; Massillon, qui était sans doute un « auditif ». 
É Les marques caractéristiques du style oratoire de cet : 
“lustre prédicateur dont on disait qu'il était le Racine de 
“la chaire, ont été énumérées assez souvent par les critiques 
“littéraires; toutefois on n’a jamais fait observer que la plus 
“grande partie d’entre elles proviennent précisément d’une 
“sensibilité auditive musicale extrêmement développée. Oui, 
“lorsqu'on tombe d’accord pour trouver que l’éloquence de 
Massillon est douce, insinuante, harmonieuse et souvent 
pathétique, on affirme par là, et en général, que la prose 
“des Sermons et du Petit Carême est une prose musicale; #7 
"mais l’on indique souvent certaines marques caractéristis "1710 
“ques bien particulières et bien spécifiées de son éloquence . 
Sans montrer la connexion intime qu’elles ont avec le sens € 
“musical. Ainsi l’on dit, et avec raison, que Massillon use 

ét abuse des antithèses à tel point que la pensée même de 
.l’orateur en devient esclave; l’antithèse, en d’autres termes, 
» devient, chez ce prédicateur, une sorte de mécanisme qu'il 
suffit de mettre en mouvement pour que la pensée en jail- 

» lisse toute faite. Il s'ensuit que la pensée est parfois vide, 
- tout en ayant l'air d’être pleine d'expression. « Toute vie, 
* _ S'exclame Massillon, — qui n’est pas digne d’un saint, 
| est indigne d’un chrétien... » « Si l'éclat du trône est tem- 
_ péré par l’affabilité du souverain, l’affabilité du souverain 


relève l'éclat du trône. » Sans doute. Mais qu'est-ce qu'une. 
antithèse, sinon un rythme où les mots résonnent en ca-. 
dence, en produisant une sorte de musique qui caresse 
l'oreille? De même, on a reproché à Massillon l'emploi, 
sans motif, d’épithètes vagues, de ces « épithètes de na- 
ture », comme on les appelle au collège, parce qu’elles 
sont tellement naturelles qu’elles font un pléonasme : Mas- 
sillon dira : les terreurs cruelles; les songes funestes;: le 
noir chagrin, etc. (1). Ceci est exact; mais l’usage de ces 
« pléonasmes » ne répond-il pas, précisément, à la ten-. 
dance de donner l’harmonie à la phrase? Des mots qu’on 
peut considérer comme inutiles du point de vue logique, 
visuel, et autre, deviennent nécessaires du point de vu 
musical. | 

Et encore, pourquoi si nombreuëes les « répétitions énu- 
mératives » dans les Sermons, sinon par obéissance à l’in- 
spiration mélodique et à l’élan musical qui ravit l’orateur? 
« C’est dans la retraite que vous connaîtrez le terme de 
vos travaux, le délassement de vos fatigues, la consolation 
de vos peines, le repos que vous cherchez en vain depuis 
tant d'années, et enfin les douceurs que vous n’avez 
Jamais trouvées ! » (Discours sur la Samaritaine.) La répé- | 
tition, comme on le voit, s'élève d’un degré à chaque 
retour sur elle-même : d’abord les simples travaux, puis | 
les fatigues, puis encore les peines: ou bien : d’abord le 
terme, puis le délassement et enfin la consolation. véri- 
table crescendo musical. Plus que de répondre aux exi- 
gences de la pensée logique de l'orateur, la répétition 
énumérative riche, cadencée et fastueuse s'impose à la sen-. 
sibilité musicale. Le sermon devient symphonie. 


Le choix des mots et le sens musical. — Combien de 
marques caractéristiques du style de tel ou tel écrivain, 
n'apparaissant pas à première vue comme étant en rapport 
avec le sens musical, en sont pourtant le produit direct et 


— 


(1) F. BRUNETIÈRE, Etudes critiques sur l'hist. de la lit. française, 
t. II, Paris, 1913, p. 75. 


CE 


uve chez le poète grec Lasus d'Hermione, qui avait 
mposé des odes dans lesquelles il était parvenu à se 


op désagréable, il est incontestable que la recherche du 
, de la cadence, de la musique, peut se cacher sous 
formes les plus diverses : par exemple, dans le choix 
t dans la formation de mots nouveaux que fait — ainsi 


Ecole littéraire. Les mots français à forme latine qui ont 
séduit avec tant de passion la Muse de Ronsard, témoi- 
gnent, à n'en pas douter, du goût musical profond du 


poète, car le son de ces mots nouvellement forgés donnent 


une nouvelle saveur musicale à la phrase, Nous voulons 
dire que Ronsard, lorsqu'il fleurissait sa phrase de ces 
mots, . n'obéissait pas tant aux exigences d’une froide 
logique qu’à son instinct de poète, à la qualité de ses sen- 
timents et de son oreille. L'école de Ronsard en fit autant 
dans l’usage soit de mots latins transformés en mots fran- 
Çais, soit de constructions latines; elle cherchait surtout la 
nouvelle musique à donner à la phrase. De même, la prose 
française du XIV° et du XV” siècle qui, en cherchant à se 
rénover, fit de nombreux emprunts au latin et au grec (1), 
se pliait peut-être à la suggestion musicale qu’exerçaient 
les mots nouveaux et les nouvelles tournures de phrase. 
Mêmes remarques pour les mots nouveaux et étranges em- 
ployés par Chateaubriand, comme : fulgurance, luisance, 
“unissonnance, ou par Gautier et par Baudelaire, comme : 
attirance (2); ou encore par Victor Hugo, dans sa Légende 


(1) «Les écumeurs de latin, — écrivait à ce propos GEFFROY 
ToURY, — qui ne se moquent pas seulement de leurs semblables, mais 
de leur personne. >» Dans le Champ fleur, 1529. 18 | 

(2) F. BRUNOT, La pensée et la langue, Paris, 1922, p. 61. 
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tent l'amour profond qu'a l’auteur pour la « musique » “ 
s paroles ! Elles ne sont pas autre chose qu’une traduc- 
à déguisée de l'émotivité musicale de l'écrivain. Car si 
le sens musical d’un écrivain n'apparaît pas toujours dans 
écrits d’une manière aussi visible que celle qu'on 


asser de la lettre sigma dont le sifflement lui semblait 


que nous l'avons déjà indiqué — un écrivain ou bien une 
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des Siècles, à propos des noms de lieux et de personnes. 


Dans la préparation de son poème, en effet, Victor Hugo 


se serait servi du Dictionnaire historique de Louis Moreri, 


en y cherchant, un peu au hasard, de beaux noms sonores 
à disséminer à travers les rythmes de sa poésie (1); ce qui 


— soit dit entre parenthèses —— atteste une fois encore la - 


vérité de ce que nous disions dans quelques-unes des pages 
qui précèdent, à savoir que le style le plus abondant et le 
plus impétueux peut aussi résulter d’un travail artificiel 
accompli lentement et froidement. Choix ou création de 
mots, arrangements de paroles et de phrases en belles 
cadences, tout cela est fait en raison de la musique que les 
mots et les arrangements rendent par eux-mêmes, telles 
ces anciennes coupes de cristal dont la qualité précieuse 
est celle de vibrer d’un son mélodieux dès qu'on les touche. 


Le style sobre, le style « scientifique ». — Quelle men- 
talité et quelle sensibilité, —— bien diverses de celles dont 
nous venons de parler, — la mentalité et la sensibilité des 
écrivains qui créent un style plein de simplicité, d’aisance 
et de justesse : le style de Voltaire ou de Lesage, le style 
attique, « ce style sobre, qui n’insiste pas, qui ne répète 
pas (2)! » Remarquez bien que la « musique » ne manque 
pas à ce style; mais elle y est si discrète qu'une oreille 
bien fine, je dirais bien aristocratique, peut véritablement 
l'entendre. Et quelle mentalité et quelle sensibilité encore, 
très diverses de celles que nous avons passées en revue, 
que la mentalité et la sensibilité des savants-artistes qui ont 
créé le style qu'on pourrait appeler scientifique! Certes, il 
y a des savants chez qui le sens musical de la phrase est 
développé, et le sens des couleurs aussi : je donnerai 
comme exemple le style de Buffon, dont la phrase est 


(1) P. BERRET, Le moyen âge dans la Légende des Siècles, et les 
sources de V. Hugo, Paris (s. d.). « Ce poète, écrit-il avec quelque 
Irévérence, grand lecteur de dictionnaires. », P. 164 et aussi 234, 291, 


325, 391, etc. 
(2) SAINTE-BEUVE, Nouveaux lundis, t. 5 (étude sur Térence). 
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-éblouissante de coloris, prodigue d'images et harmonieuse: 
et l'on pourrait aussi citer la phrase de Laplace, qui est 
ample et harmonieuse et parfois majestueuse. Mais je fais 
‘allusion ici à la phrase claire, simple, logique, presque 
- géométrique, dont se sont servis plusieurs grands savants, 
de Galilée à Claude Bernard (1). On pourrait peut-être 
- remonter à Descartes aussi, dont le style, encore peu cou- 
 länt, porte la marque du grand écrivain qui le premier a 
exprimé en français les hauts problèmes de la science: 
mais c'est dans les belles pages de Pascal, denses et riches 
de pensées, qu'on trouve déjà la phrase « scientifique », 
‘quoiqu'elle présente, en même temps, d’autres qualités : 
« Pascal, — disait Cuvier dans son discours de réception 
à l’Académie française, le 27 août 1818, —— Pascal a décou- 
vert la prose française [nette, claire et logique], de même 
qu'il avait aussi, dans son enfance, découvert, pour son 
propre compte, la géométrie. » 


L’ «individuel » et le « social ». — Elle apparaît donc 
encore une fois, l'influence de l’ « individuel » sur la 
langue (2); l'influence du style personnel de l’écrivain. 
Les historiens de la littérature française, par exemple, 
n'ont-ils pas dit que s’il y a un français des chansons de 
gestes à phrases parallèles, toutes en propositions princi- 
pales; s’il y a un français de la Renaissance, surabondant 
de phrases pleines, de parenthèses et de subordonnées: 
s’il y a un français du XVI/° siècle, où la phrase se met, 
pour ainsi dire, en ordre et s'organise, se développant jus- 
qu’à un point culminant pour retomber ensuite harmonieu- 
sement, c'est que les grands écrivains donnaient les 
modèles et forgeaient la langue avec le marteau et le 
ciselet, ainsi qu’on forge et qu'on cisèle un objet d’art? 


(1) Voyez B. BRUNHES, La lifiérature scientifique au XIX° siè- 
cle, Paris, 1899. 

(2) Voyez le Mémoire qui précède celui-ci : De l” « individuel » et 
du « social » dans le langage, dans la « Revue de l’Institut de Socio- 
logie », Bruxelles, n° 3 et n° 4, 1928. 


Le français d’aujourd’ hui s'écrit avec les mots qui nt 
_ dictés par Pascal et La Rochefoucauld, par La Bruy 
et Bossuet, car « les grands écrivains font pour les : 
ie que les rois de jadis faisaient pour les monnaies : 
_ leur imposent la valeur qu'ils veulent et fixent le EE 
_ auquel chacun les doit accepter (1) ».. 
= Nous nous gardons bien cependant d'affirmer, — - répé 
| tons-le encore, — que c’est exclusivement de la personna 
_ lité, et de la personnalité seulement, que jaillit le « style ». 
Dans la langue spéciale de l'écrivain, comme dans toute 
langue spéciale, on trouve à la fois l'empreinte bien évi 
dente de la personnalité et les traces de l'influence du … 
- « milieu ». La personnalité et le « milieu » sont les deux 
coefficients du style aussi bien que de la langue. Certes, 
de ces deux « facteurs », l'empreinte personnelle est bien 
plus profonde que celle du milieu chez l'écrivain de génie. 
Le véritable écrivain crée un style personnel et une langue 
personnelle qui sont son cerveau, sa chair, son esprit. Les … 
pastiches, faisions-nous observer dans notre Génie de 
l’argot (p. 43), que les critiques font quelquefois de la. 
manière d'un écrivain sont, par là, le plus bel hommage 
à sa personnalité. On ne pastiche pas un style terne et 
anonyme. Lorsque le style porte en lui-même sa signature 
— et seulement alors, — le pastiche est possible. C'est 
donc que ce style est une personnalité. Mais dans le style 
le plus personnel, on peut retrouver de façon plus ou. 
moins cachée l'influence du sol, du paysage, de la géogra- … 
phie et de la vie sociale environnant tout effort de la pen-… 
sée. Aussi bien qu’à travers chaque page d'Ossian, on + 
aperçoit le brouillard blond du nord, ainsi, à travers la” 
terzina du Dante, on aperçoit, même si le décor est formé 
par les ténèbres de l'Enfer, la terre des fleurs. De longs. 
débats, extrêmement intéressants, ont eu lieu entre les par- 
tisans de l'influence biologique sur les manifestations 
géniales de l’homme de génie (et, par conséquent, sur son 
style et son art oratoire) et les partisans de l'influence du 


(1) J. VENDRYES, Le langage, Paris, 1921, p. 324. 
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dans ses études très documentées, quoique unilatérales, la 
plus grande importance à l'influence du milieu, et du 
+ milieu économique en tout premier lieu (1). La question se 
présente, en outre, qui concerne l'apport « social », incon- 
| scient, obscur, séculaire, à l’œuvre déterminée de tel ou 
* tel homme de génie : l'œuvre du génie n'est-elle pas une 
. œuvre « sociale », sous les fausses apparences de l'indivi- 
- dualité la plus frappante? Il faut aussi rappeler, à propos 
* de tous ces débats, les noms de De Candolle, de Vacher 
. de Lapouge, de Bellio, de Galton, de Havelock Ellis, qui 
| ont apporté des documents statistiques du plus haut intérêt 
à l'étude de toutes ces questions. Il] ne serait pas inutile, 
È tte de se placer encore de ces différents points de 
vue, lorsqu'on veut examiner et étudier la formation du 
* style et du mode personnel de parler des hommes d'ex- 
ception.. | 


EE 


(1) C LoMBROso, L'homme de génie, V°' édit, Turin, 1894; 
- LupwiG WoLTMANN, Die Germanen und die Renaissance in alien 200028 
. Leipzig, 1905, et Die Germanen in Frankreich, Jena, 1907; ALFRED \ PM 
* OnIN, La genèse des grands hommes, Paris-Lausanne, 1895. | PAR 
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Les tendances que nous nous proposons d’esquisser ici 
se manifestent un peu partout depuis quelques années. 
* En théorie, on peut dire qu’elles ne rencontrent que des 
. adeptes, mais en pratique, leur application varie d’un pays 

à l’autre, selon les possibilités matérielles —— moyens finan- 

clers, organismes existants — et surtout selon la mentalité 
courante, plus ou moins portée vers les expériences et la 
substitution de méthodes nouvelles aux méthodes consa- 
crées par une longue routine. 

Il nous a paru particulièrement intéressant d'examiner 
ces tendances aux Etats-Unis, pays libre des entraves de 
la tradition, riche en argent et en énergie et mû par un 
esprit d'aventure qui le pousse à explorer sans cesse des 
voies nouvelles. Seul à réunir d’aussi nombreux avan- 
tages, il peut réaliser dans l’ordre social des expériences 
fort instructives pour ses voisins moins favorisés. 

En ce qui concerne le traitement des jeunes délinquants, 
ce sont les Etats-Unis qui ont inauguré l'ère des réformes : 
le premier tribunal pour enfants fut créé à Chicago, en 
1899. L'Europe attendit encore quelques années avant 
de suivre cet exemple, l'Angleterre donnant le signal 
en 1908 seulement. C’est encore aux Etats-Unis que s'épa- 
nouissent le plus librement à l’heure actuelle des tendances 


jl 


une tactique absolument nouvelle. 


_ l'opinion suivante : « Si nous interrogeons l'avenir du. 


sion de l'enfant lui-même, ce matériel humain auquel le 


ardies qui, rompant de plus en plus avec le passé, 


_ chent à attaquer le fléau de la délinquance juvénile suivant | 


{" 


Dans un livre récent où un Chinois étudie d’une fagi 
_ très complète et très pénétrante les tribunaux pour enf ts 
aux Etats-Unis (1), nous trouvons au dernier chapitr 


ñ 


mouvement des tribunaux pour enfants, il nous apparaît: 
que son développement ne repose plus sur l'efficacité 
= matérielle ou sur une meilleure organisation, comme cel 

_ a été le cas jusqu'ici, mais sur une meilleure compréhen- 


tribunal a affaire. Ce déplacement de l’accent, de ce qui. 
n'était tout au plus qu’un procédé intuitif de la part du 
“tribunal, à la laborieuse enquête du psychiatre, est l’une 

_ des conquêtes remarquables du dernier quart de siècle. » 
Cette phrase résume admirablement la nouvelle attitude 

en face du problème, attitude qui se fonde sur les concep- 
tions de notre temps : importance accordée à la psycho- 
logie et à la psychiatrie, individualisation du traitement. 
On bannit la notion abstraite du criminel, du crime, pour 
y substituer une image vivante et concrète : l'individu 
Un Tel que l’on étudiera patiemment, sous tous ses 
aspects : constitution physique et mentale, caractère, vou- 
loir, comportement, influence du milieu et de l’hérédité. 
Notons que l'influence héréditaire semble quelque peu. 
reléguée à l'arrière-plan et que les Américains se pré- 
occupent surtout aujourd'hui du milieu’ auquel ils attri- 
buent un rôle prépondérant. Cette confiance est la base 
indispensable de la campagne qui se poursuit avec tant À 
d'opiniâtreté pour la prévention de la délinquance juvé- : 
mile. | 


| 
“| 
| 
| 


« Prévenir plutôt que guérir » — le principe a été 
adopté depuis plusieurs années un peu partout. Notre loi. 
du 15 mai 1912 l’applique dans son article 15, en autori- 


(1) Herserr H. Lou. Juvenile Court in the United States, 1927, 
P. k $ 
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rent à la prostitution, à la débauche, ou cherchent leurs 
ressources dans le jeu ou dans des trafics ou occupations 
qui les exposent à la prostitution, à la mendicité, au vaga- 
- bondage ou à la criminalité ». ES 
“ Aux Etats-Unis, diverses législations font également 
“ œuvre préventive lorsqu'elles définissent comme « jeune 
» délinquant » non seulement le mineur qui aura violé une 
* loi ou ordonnance de l'Etat, mais encore celui qui, sans 
“ avoir commis une ünfraction proprement dite, aura fait NS 
» certains actes qui menacent de l'entraîner dans une voie 
. irrégulière : obstination, incorrigibilité, désobéissance habi- 
 tuelle: fréquentation de voleurs, prostituées, personnes 
* vicieuses; fréquentation de débits de boisson, salons de 
. billard, maisons de jeux; usage habituel d’un langage 
indécent et obscène, etc. he 
Dans une école industrielle (maison de rééducation) pour 
filles de l'Etat d’Oregon, on relève parmi les infractions … 
ayant causé l’internement : la désobéissance, la conduite 
désordonnée, l’abus de la cigarette, les mauvaises compa- 
gnies (1). | Ne 
On le voit, lorsqu'il s’agit d'enfants, la notion de délit 
est élargie pour permettre une intervention salutaire avant 
que soient trop profondément ancrées les habitudes anti- 
sociales. 
L'initiative privée est allée plus loin encore dans cette 
voie. Elle cherche à tarir le torrent de la criminalité en 
remontant de plus en plus haut vers sa source. Avant 
l'enfant délinquant, elle dépiste le pré-délinquant, l’en- 
fant difficile, celui qu’on appelle là-bas le problem child 
— J’enfant-problème. 
Dans la préface de son remarquable ouvrage sur le jeune 
délinquant, Cyril Burt déclare : « Je considère que la 
délinquance n'est rien d'autre qu’un exemple frappant — 
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(1) Statistiques des jeunes délinquants aux Etats-Unis. « Bulletin 
International de la Protection de l'Enfance », février 1929, p. 189. 
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dangereux sans doute et extrême, mais néanmoins typique . 
— de la méchanceté courante de l'enfance (1). » En effet, 
contrairement aux conceptions anciennes, l'enfant délin- 
quant est, dans la majorité des cas, un enfant comme les 
autres, présentant les mêmes traits bons ou mauvais, es 
mêmes instincts et les mêmes intérêts; mais, sous I in- 
fluence de facteurs multiples, d’hérédité ou de milieu, | 
certains traits défectueux deviennent prépondérants, cer- 
tains instincts qui ne sont peut-être pas mauvais en eux- 
mêmes, se trouvent canalisés vers des fins antisociales, 
jusqu'au jour où ce caractère antisocial devient aigu au 
point de tomber sous l'application de la loi pénale, et voilà 
l'enfant amené devant le tribunal avec l'étiquette de 
«Jeune délinquant ». C’est là ce qu’il faut tâcher d'éviter; 
pour que l'acte ultime qualifié infraction ne soit pas con- 
sommé, il faut empêcher tous les actes plus ou moins 
graves qui doivent fatalement aboutir à celui-là. 

Des faits, bénins en apparence, sont souvent les symp- 
tômes d’un état de choses irrégulier, d’un processus sourd 
de déséquilibre, qui risque de provoquer les conséquences 
les plus désastreuses. On a constaté que, sur mille écoliers, 
quarante à cinquante souffraient d’une inadaptation telle 
qu'on pouvait craindre la délinquance ou le déséquilibre 
mental (2). L'action préventive devra donc commencer le 
plus tôt possible et s'attaquer aux manifestations même 
légères d’inadaptation entre l'enfant et le milieu social. 

Telle est la pensée qui inspira la campagne entreprise 
en 1921, par le Commonwealth Fund, pour la prévention 
de la délinquance. Ce fonds organisa et subsidia un vaste 
programme de démonstration qui devait être appliqué dans 
tout le pays pendant une durée de cinq années. Il s’agis- 
sait de faire connaître au public les méthodes scientifiques 
de dépistage et de traitement des futurs délinquants. 
Dépistage et traitement exigent le concours de tous les 


(1) Cyril BURT. Tke Young Delinquent. Londres, 1925, p. Vir. 
(2) The Child Guidance Clinic and the Community. Ralph P. 
Truitt et autres. New York. 1928, p. 71. 
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- éléments du milieu social dans lequel se meut l'enfant et 
. des institutions qui peuvent, le cas échéant, se substituer 
- au milieu normal défaillant. | | 

Les Américains ont un sens social développé à l’'ex- 
» trême. Ils ont reconnu que la société tout entière porte la 
- responsabilité des échecs individuels, car tout entière elle 
. a le devoir de faciliter le développement harmonieux de 
* chacune des existences qui s’éveillent dans son sein. 
Chaque enfant a droit à une famille attentive qui lui assure 
» le bien-être matériel et moral, à un enseignement appro- 
» prié à ses facultés, à une préparation professionnelle, à des 
. distractions saines pendant ses heures de loisirs. L'enfant 
qui commet une faute témoigne contre la société: il dé- 
montre qu'elle a failli, dans l’un ou plusieurs de ses 
rouages, à la tâche qui lui iricombait. 

Le programme de 1921 cherchait précisément à ensei- 
gner à chacun de ces rouages le rôle qui lui appartient 
dans la préservation morale de l'enfance, rôle qui ne sera 
pleinement efficace que s’il se base sur une connaissance 
approfondie de l’enfant et sur une coordination de tous les 
efforts en vue du but commun (1). 

Parmi les différents organismes créés ou remaniés pour 
la mise en œuvre de ce programme, nous retiendrons spé- 
cialement ici les Child Guidance Clinics et les Visiting, 
Teachers. 


Des Child Guidance Clinics furent ouvertes, à titre de 
démonstration, dans différentes villes des Etats-Unis, par 
la Division pour la Prévention de la Délinquance formée 
tout spécialement dans ce but par le Comité National 
d'Hygiène Mentale, sous les auspices du Commonwealth 
Fund. On choisit, pour cette démonstration, les villes qui 
présentaient des garanties pour la continuation de Il œuvre 
et qui possédaient, en outre, des œuvres sociales bien 


(1) The Commonwealth Fund Program for the Prevention of 
Delinquency. Progress Report. 1925, p. 7: 


_ outillées pour collaborer à l’action entreprise. En 
_ l’on insiste sans cesse sur ce point, c’est la com Un: 
| tout entière qui doit s’atteler à la tâche, avec toutes s 
__ forces organisées. La Child Guidance Clinic, avec son pe 
_ sonnel de psychiatres, psychologues, médecins et enquê- » 
teurs sociaux, ne réclame qu’un rôle modeste, rôle de. 
_ guide éclairé et disposant des dernières lumières de la 
_ science; mais pour l'application du traitement, c’est aux. 
_ autres facteurs sociaux qu’elle s’en remet. Un enfant est. 
__ hypersensitif, renfermé ou rêveur: il se dispute avec ses. 
_ petits camarades, désobéit, ment, refuse obstinément de. 
fréquenter l’école; il se montre égoïste, dépourvu de senti-. 
ments affectifs, cruel envers les animaux; ou encore il 
manifeste des curiosités malsaines, de mauvaises habitudes 
sexuelles — il y a là l'indice d’une inadaptation au milieu, 
d’un déséquilibre naissant qui demande une intervention | 
rapide, car il est trop souvent le signe avant-coureur de 
troubles plus graves pouvant aller jusqu’à la délin- 
quance (1). La Child Guidance Clinic est là, prête à rece- - 
voir le problem child que lui signale l’école, la famille ou - 
peut-être déjà le tribunal, et à l’étudier individuellement, N 
_. dans son ensemble, comme un tout. 
Ce dernier principe est assez récent aussi. En Belgique, 
il est déjà appliqué dans l'enquête préalable au jugement 
des mineurs, et qui porte sur l'état physique et mental, 
: le milieu familial, la conduite à l'école et à l'atelier: les … 
établissements d'observation de l'Etat pratiquent, dans le … 
même esprit, une enquête plus approfondie encore qui 
cherche à dégager, d’un ensemble disparate et mouvant, … 
l'unité de la personnalité et, partant, le traitement qui con- 
vient. Enfin, c'est encore ce principe qui préside aux exa- è 
mens individuels effectués par nos Dispensaires d'Hygiène 
mentale. ke 
Aux Etats-Unis, des cliniques psychiatriques fonction- 
naient déjà auprès des tribunaux pour enfants, sur le 


modèle de celle où le D' Healy commençait, en 1909, à 
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(1) The Child Guidance Clinic and the Community, p. 11. 


inic innove, c’est lorsqu'elle transporte ses méthodes sur 
terrain de la prévention. L'enfant, comme tout être 
ant en société, plonge dans plusieurs milieux, souvent 
très différents. La famille et l’école occupent le premier 
plan; la rue avec ses camaraderies bonnes ou mauvaises, 


les œuvres récréatives, sportives et autres viennent ensuite. 
: Chacun de ces groupes ne voit qu’une seule face de l’en- 
* fant. Le plus souvent, il est incapable de déceler ou en 
+ tout cas de corriger des réactions antisociales dont la cause 
- lui est étrangère parce au’elle réside dans un groupe qu'il 
* ne connaît pas. La Child Guidance Clinic se charge d’ap- 
“ porter la cohésion entre les différentes données, de fournir, 
» en toute connaissance de cause, une interprétation du com - 
* portement de l'enfant en même temps que le traitement à 


; appliquer. Et comme le déséquilibre doit, dans beaucoup 
6 de cas, être imputé non pas à l'enfant lui-même, mais à 
la maladresse des grandes personnes, la clinique pour- 
Ë suivra, parallèlement à l'éducation de l'enfant, celle des F 
. éducateurs eux-mêmes. À cet effet, elle organise des con- . NE ; 
. férences, des cours, des réunions de parents et d’institu 
“ teurs. On le voit, c’est là une véritable œuvre d'hygiène 
_ mentale. À 
Malgré l'importance accordée à l’action de la collec- 
_ tivité, la Child Guidance Clinic proclame hautement toute 
“ Ja valeur éducative de la famille. Loin de vouloir se sub- 
stituer à elle, elle lui demande, comme aux autres institu- 
tions sociales, son appui et sa compréhension. « Un foyer 
comprenant des parents et des enfants aura toujours des 
devoirs et des responsabilités qui ne peuvent être donnés 
à nul autre, aussi longtemps que la vie durera et que ce 
groupe restera uni comme famille (1). » Déclaration à 
retenir dans un pays où la vie familiale semble se dés- 
agréger graduellement et où, d’après une estimation 
récente, vingt-cinq pour cent de tous les enfants provien- 


oo 


(1) The Child Guidance Clinic and the Community, p. 101. 
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nent d’un foyer incomplet par suite de mort, abandon, 
séparation ou divorce (1). 

À l'expiration de la période de démonstration, la plu- 
part des villes où avaient fonctionné les cliniques d'essai 
reprirent ces institutions à leur charge: d’autres en créèrent … 
de leur propre initiative. On en comptait en 1927 une 
douzaine, dont les principales à Asheville, Cleveland, Dal- 
las, Los Angeles, Memphis, Minneapolis, Newark, Rich-. 
mond, Saint-Louis, Saint-Paul et San F rancisco (2). 

Il n’est pas encore possible d'apprécier l’action de ces: 
cliniques, particulièrement en ce qui concerne la réduction 
de la délinquance juvénile. Un recul s'impose, d'autant: 
plus long que, ainsi que l’ont maintes fois déclaré les pro- 
moteurs du mouvement, ses bienfaits ne se feront sentir 
que du jour où la communauté tout entière sera imprégnée 
des nouveaux principes et saura redresser les écarts de- 
comportement, à temps et avec intelligence, dans la me- 
sure des possibilités humaines. 


«ee 


Les premières visiting teachers ou institutnices visiteuses 
apparurent, en 1906 et 1907, à New-York, Boston et Hart- 
ford, sur l'initiative d'œuvres privées. Possédant la double: 
formation d’institutrice et d’auxiliaire sociale, la visiting 
teacher était destinée, à l'origine, à faciliter la mission édu. 
cative de l'école en lui permettant de connaître non pas: 
seulement l'élève, mais l'enfant tout entiér. Le problem. 
child signalé par les autorités scolaires faisait aussitôt l’ob- 
jet d'une enquête minutieuse de la part de l’institutrice- 
visiteuse; elle le mettait en rapport avec les œuvres suscep-. 
tibles de lui venir en aide, adressait aux parents les con- 
seils ou remontrances nécessaires, en un mot s’attachait 
par tous les moyens à réadapter le petit être. On retrouve- 
2 SR ER 


(1) ERNEST H. SHIDELER. Family Disintegration and the Delin-. 


guent Boy in the United States. (« Journal of Criminal Law and Cxi-. 
minology », vol. VIII, p. 717.) 


(2) HERBERT H. Lou : op. cit. p. 201. 
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influence que ce mouvement pouvait exercer sur ce terrain. 
Plusieurs juges pour enfants firent appel à l’institutrice 
. visiteuse, et la campagne de 1921 pour la prévention de la 
délinquance inscrivit cette œuvre’ à son programme. Des 
“démonstrations furent organisées dans trente localités dis- 
séminées dans tout le pays. En 1928, on comptait deux 
cent onze institutrices visiteuses travaillant dans soixante- 
quinze villes et quatre comtés répartis dans trente-sept 
“Etats (1). Un pareil essor est la meilleure preuve de la 
valeur du système. 


PP 


Quels enseignements pouvons-nous tirer, nous Euro- 
péens, de l’œuvre poursuivie outre-Atlantique? En ce qui 
concerne la réduction de la délinquance, nous l'avons déjà 

dit : toute conclusion serait prématurée. Il faut attendre 
qu'une génération entière soit née, ait grandi et atteint 
l’âge adulte au milieu des conditions nouvelles, pour que 
l’on puisse la comparer à ses aînées et apprécier si, confor- 
mément aux espérances, elle comporte un plus grand 
nombre de bons citoyens, aptes à remplir leur fonction 
dans la société, parce qu'ils sont en accord et avec eux- 
mêmes et avec elle. 

Mais au point de vue sociologique, il y aurait quelques 
observations intéressantes à faire. Nous voyons un grand 
peuple neuf s’atteler à la lutte contre l’une des plus tristes 
et des plus vieilles tares des sociétés humaines : la crimi- 
nalité (et l’on sait que celle-ci atteint aux Etats-Unis des 
proportions peu communes). La médecine d’aujourd'hui 
n'attend pas l’éclosion de la maladie pour intervenir; par 
des mesures variées, telles que la prophylaxie et les vac- 


(1) The purpose and scope of visiting teacher work. Howard W. 
Nudd. 1928, p. 29. 
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es avant qu'ils ne soi 
alades. De même, la société comprend enfin qu'e 
eiller sur ses enfants avant qu'ils ne soient devenus des 
criminels. Fait remarquable, c'est l'initiative privée qui 
aux Etats-Unis, inaugure la campagne préventive. é 
phénomène y est courant : de tout temps, on y a vu les ‘ 
_ bonnes volontés privées se rapprocher pour frayer la voie . 
: des réformes aux pouvoirs publics. Peut-être est-ce B une. 
_Survivance transposée de l'instinct qui poussait jadis les » 
_ premiers pionniers, dans leurs chariots rudimentaires, | 1 
_ pénétrer, en petits groupes de quelques familles, les terres | 
inconnues et sauvages de leur immense continent. 0 

La lutte actuelle contre la délinquance est une mobilisa- 
tion générale de toutes les forces disponibles, puisque 
l'effort privé s'est montré insuffisant, Mais si les Améri- 
cains préconisent des moyens d'action nouveaux, ces 


: 


_ moyens, ils veulent les laisser aux mains des institutions 3% 
existantes groupées solidairement pour la lutte commune. 
Même la famille, tant décriée et trop souvent inférieure à 4 
sa mission, ils ne veulent pas la supprimer ni lui retirer ses à 
prérogatives. Les écrits publiés par le Comité pour la Pré-n 
vention de la Délinquance en témoignent (1); de même, 
l'article du Journal for Criminal Law and Criminology cité 
nee précédemment (2). En effet, 2près avoir exposé une série 
2 de statistiques démontrant la relation étroite qui existe 
entre la désintégration de la famille et la délinquance juvé- è 

nile, après avoir déclaré que, pour beaucoup d'enfants, il … 
eût mieux valu être privés de parents que d’avoir ceux que 
le sort leur a donnés, c'est pourtant vers une famille saine 
et rendue à sa dignité traditionnelle que se tourne la con- 
fiance de l’auteur. C’est pourquoi il termine son étude par 
la recommandation suivante : « Il faudrait répandre à tra- 
vers les Etats-Unis des cours scolaires et une littérature - 
tendant à une compréhension adéquate de la famille en 
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ins, elle défend les hommes a 
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(1) Voir supra note 1, p. 617. à 
(2) ERNEST H. SHIDELER : op cit. (voir supra note 1,p. 618). 
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Sciences bio-psychologiques : Sommaire bibliographique (p. 627). 


: Ethnologie : Caractères de la numération chez les primitifs (p. 630). —. 
4 Les peuples de l’Asie russe; causes primaires et secondaires de leurs 
Le migrations (p. 630). — Traits généraux de la civilisation des Ovam- 
x bos, des Boschimans, des Hereros, etc. (p. 631). — L'’organisation 
? sociale des Aztèques (p. 633). — Le système matrilinéaire des 
] Indiens Navajo (p. 635). — Eléments de la culture des indigènes 
À de la Nouvelle-Calédonie et des îles Loyalty (p. 636). — Origines . 
et conséquences de la croyance qu'ont certains primitifs que tout E 
être humain porte les signes d’une double sexualité (p. 637). — 

£ Sommaire bibliographique (p. 638). 
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Sciences historiques : Particularités de la transformation des rapports 
de société en Chine (p. 640). — Influence de l’Orient et de l’anti- 
quité sur le développement de la culture germanique (p. 642). — 
Sur le sens du mot « romanus » au début du moyen âge (p. 643). 
— Importance historique de l’élection de Charlemagne en qualité 
? d’Empereur des Romaïns (p. 644). — Caractère de la propagande 
d politique au moyen âge : elle prépare le détachement de l’Etat tem- 
Be: porel des liens qui l’enchaînaient à cette époque (p. 645). — Les 
risques de la spéculation commerciale en France au XVIII* siècle 
(p. 646). — Les facteurs de la vie sociale et des questions inter- 
nationales contemporaines (p. 647). — Sommaire bibliographique \ 
(p. 648). : | 


PIC ENT 


Science des religions : Sommaire bibliographique (p. 650). 


Science du langage : La double fonction sociale du langage : signe et 
suggestion (p. 651). — Sommaire bibliographique (p. 653). 


Economie politique et sociale : Les reconstruetions actuelles des systèmes 
monétaires sont liées à la valeur du dollar, non pas à celle de l’or 
(p. 654). — Comment la stabilisation de la monnaie est un problème 
de justice sociale (p. 656). — De l’influence que peuvent exercer les 
ententes internationales de producteurs, notamment dans l’industrie 


« l’acier ; 7) ns | re + é ques 
_ sent les ertai s explo 
/ tations qui débordent les cadres nationaux (p. 659). — So “ 
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(p. 670). — Des mesures à prendre en Belgique pour favoriser 
familles nombreuses (p. 672). — Des transformations sociales qu’in-. 
dique la statistique des professions aux Etats-Unis (p. 674). — 1 
causes du crime ne sont pas inhérentes à la libre volonté des in. 
vidus (p. 676). — Sommaire bibliographique (p. 678). 


Droit : Pourquoi, dans les sociétés commerciales, le suffrage universel 
_des actionnaires est une utopie (p. 680). — A propos d’une réforme 
de l’expertise médicale des aliénistes auprès des tribunaux criminels 
aux Etats-Unis (p. 682). — De la sanction des traités conclus à 
l’intervention de la Conférence internationale du Travail (p. 684) 
— Sommaire bibliographique (p. 686). FILTER 


Politique : Pour la constitution d’une synthèse fédéraliste dans le sens 
national et international (p. 688). —.Peut-on dire que dans la Na- 
tion, toute la souveraineté est aux mains de l’Etat? (p. 689). — De \ 
la transformation de l’Etat parlementaire en Etat technique sur une … 
base syndicale (p. 692). — Comment, dans certains milieux, on exa- à 
gère la erise du parlementarisme (p. 694). — De la répression des … 
pratiques de corruption politique aux Etats-Unis (p. 696). — Ce qui : 
disparaîtra, dans l’écroulement du système capitaliste, suivant la 
théorie de Marx, c’est la création de plus-values (p. 697). — Som-. 
maire bibliographique (p. 698). 


Littérature et art : La suggestion du langage dans la poésie et d’autres | 
arts (p. 701). — Le progrès des sciences physiologiques au dix- . 
neuvième siècle et leur influence sur la littérature (p. 703). — Gœthe | 
étudié d’après une nouvelle formule biographique (p. 705). — La 
représentation de l’ancienne Grèce chez Leconte de Lisle et Hérédia 
(p. 706). — Sommaire bibliographique (p. 707). 


Science, philosophie et morale : De l’identité de la logique et des mathé- 
matiques (p. 710). — Tous les concepts moraux se fondent en der- 


nière analyse sur des émotions (p. 711). — ‘Sommaire bibliogra- 
phique (p. 713). : 


Méthodologie des sciences sociales : Sommaire bibliographique (p. 715). 


Sociologie générale : La sociologie en tant qu’étude descriptive, compa- 
rative et explicative des sociétés humaines (p. 717). — Analyse et 
synthèse des complexes sociaux, spécialement en ce qui concerne les | 
groupes et les collectivités (p. 719). — Des avantages moraux et … 
pratiques qu’on peut retirer de la sociologie (p. 721). — Du rôle 
des mobiles et de l’expérience dans le choix des actes; l’exemple 
de l’automobile (p. 722). — De la psychologie des masses et des | 
Sroupes et du rôle des chefs ou meneurs (p. 723). — Influence du 
caractère économique de notre civilisation sur les individus et sur 
l’Etat (p. 726). — Sommaire bibliographique (p. 728). ne 
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# Sciences bio-psychologiques 
er Sommaire bibliographique. 


Biologie générale 
Burns, David. — An introduction to biophysics. (N. Y., Macmillan, 1929, 579 p. 
7 Doll.) 

Cunningham, J. T. — Modern biology; a review of the principal phenomena of 
animal life in relation to modern concepts and theories. (N. Y., Dutton, 1929, 256 p., 
> Doll.) É 
Needham, J. — Recent Developments in the Philosophy of Biology. (Quarterly 


1 


Review of Bilogy, March 1928.) É 


. Driesch, Hans. — The science and philosophy of the organism. (N. Y., Macmilian, 

1 929, 356 p., 6.50 Doll.) 
| Plate, L. — Vitalismus und Mecanismus in einer neuen biologischen Auffassung. 
(Scientia juillet 1929.) 

Donnan, F. G. — The phenomena- of life. (Scientia, mai 1929.) 
‘4 Leblond, Etienne. — Application de l'étude des bio-colloïdes à la morphologie et 
‘à la physiologie du cytoplasma. (Revue générale des Sciences pures et appliquées, 
n° 11, 1929.) 

Rabaud, Et. — Différenciation et fonctionnement de l'organisme. (Revue philo- 
EE” mai-juin 1929.) 6 


: Evolution, hérédité 
k Lindsey, Arthur Ward. — Text-Book of evolution and genetics. (N. Y., Maemil- 
(lan, 1929, 471 p., 3 Doll.) 
“  Przibram, Hans. — Théorie apogenétique de l’évolution des organismes. (Revue 
“générale des Sciences, 31 mai 1929.) . 
0 Vallois, Henri-V. — Les preuves anatomiques de lorigine monophylétique de 
Thomme. (Anthropologie, n°5 1-3, 1929, t. XXXIX.) 

Perrier, R. — Place de homme dans la série animale. (Revue philosophique, 


"mai-juin 1929.) 
“ Montandon, Dr Georges. — Un singe antropoïde actuel en Amérique. (Revue scien- 


»tifique, 11 mai 1929.) 
Boas, Franz. — Materials for the study of inheritance in man. (Oxford, Univ. 


“Press London, 1929, 540 p., 50 sh.) 


Physiologie 
Routil, R. — Ueber die Indices der Blutgruppenforschung. (Müitteilungen der 


anthrop. Gesell. Wien, Bd. LIX, 1928.) 
, Verpier, M.-L. — Le sens visuel chez les vertébrés. (Journal de psychologie, 


15 janv.-15 fév. 1929.) 
Viteles, Morris S. — The influence of age of pubescence upon the physical and 


mental status of normal school students. (Journal of education psychology, May 1929.) 


ogy of the aging process. (N. Y., P. B. Heber, 214 p., 3 Doll.) 


_logie u. Anthrop., H. 2, 1920.) ; 
Coinai of Royal Anthrop. Inst. of Great Britain and Ireland, Jan.-June 1929.) 
Javanern. (Zts. f. Morphologie u. Anthrop., H. 2, 1929.) 
ur. H. 2, 1929.) 


| romana edit, 1928.) 


_ mental literature on animal retention. (Journal of Genetic Psychology, March 1929.) 
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ù : AE 3 : # at Le AS ; ca DTA 
_ Ghisoland, D' Simone P. — Le système de nutrition de Pirquet 
enfants. (Bull. de la Protection de l'Enfance, fév. 1929) 


Laugier, Henri. — La physiologie et la science du travail. (Rev Le _gé 
iences, 15 mai 1929.) À PORT Das È 
Je :Warthin, A. Scott. — Old age : the major involution, the physiology an 
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he CE Anthropologie se ee 
_ Berliner, Max. — Biutgruppenzugehôrigkeit und Rassenfrage. (Zts. f. Mor 
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Keith, Sir Abther. — Human skulls from ancient Cemeteries in the Tarim B: 


Mijsberg, W. A. — Die Obliterations der Nähte des Gesichtsschädels bei den 


Fischer, Eugen. — Zur Frage einer äthiopischen Rasse. (Zfs. f. Morphologie w. 


Sergi, Giuseppe. — Gindigeni americani. Ricerche antropologiche. (Roma, An. - 


. t 
iBiimer, H: JT = "Ontlines on the anthropology of the Timor-archipelage 
(Weltevreden, Kolff, 1929, 234 DENT SO EL) : | 


; k 4 
Psychologie des animaux 
* Schmeck, M. R. and Warden, 


C. J. — A comprehensive survey of the experi: 


Fischel, Werner. — Die tierischen Gedächtnisleistungen. (Biologische Zentral. ne 
blatt, Bd. 49, H. 5, 1929.) : La 
_ Réaumur. — Histoire des fourmis. (Paris, Paul Lechevalier, 1929, 116 p., 40 fr.) 
Reinhard, Edward G. — The witchery of Wasps; foreword by L. ©. Howard. | 

(N: Y., Century, 1929, 312 p., 2.50 Doll.) 4 
Lubbock, Sir John. — Ants, bees and wasps: a record of observations on the. 44 
habits of the social Hymenoptera. (N. Y., Dutton, 1929, 396 p., 3.75 Doll) 
Nicholson, E. M. — How birds live; bird life in the light of modern observation. 
(London, Williams and Norgate, 1929, 2nd ed., 150 p., 5 sh.) 


-Alverdes, FE. Prof, — Tierpsychologische Untersuchungen an Rabenvôgeln. (Zeit- È 
schrift f. Vôlkerpsychol. und Soziologie, Juny 1929.) à 


Yoshioka, Joseph G. — What is maze learning for the rat? (Journal of Genetic 
Psychology, March 1929.) à 


Dennis, Wayne. — The sensory control of the white rat in 
of Genetic Psychology, March 1929.) 
Warden and Warner. — The sensor 
terly Review of Biology, March 1928.) 
Bingham, H. C. — Selective trans 
logy monographs, May 1929.) 
Zuckermann, 
Rabaud, Et. 


mars-avril 1929.) 
f 


s | 
‘the maze habit. (Journal 
Y Capacities and intelligence of dogs. (Quar- "4 
portation by chimpanzees. (Comparative Pcycho- 


S. — The social life of the primates. (Realist, July 1929.) 
— Sociétés animales et phénomènes collectifs. (Journal de psychologie, | 


Psychologie générale . 

Buehler, Karl. — Die Krise der Ps 

Pillsbury, Walter Bowers. — T 
326 p., 3.50 Doll.) 

Dashiell, John Frederick. — 

and Unwin, 1929, 588 P., 16 sh.) 


Koehler, Wolfgang. — Gestaltpsychology. (N. Y., Liveright, 1929, 413 p., 4 Doll.) 


ychologie. (Jena, Fischer, 1929, 223 p., 10 Mk.) \ 
he history of psychology. (N. Y, Norton, 1929, 


Fundementals of objective psychology. (London, Allen L 


Le 


Edward William. — _ The anatomy of ‘emoHon : man’ 8 two FRAC (N. 
929, 279 p., 3 Doll.) AT 
!ss, Fred Aagust — Applications of psychology. nes ÉD 1929 2 
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“A Ichheiser, Gustav. — Die Ueberschätrung der Einheit der Persënlichkoit. bei fs 
abs penis der re rc (Zeitschrift f. angew. Psychologie, H. L2 


 Decroly, ©. Ex Wauthier, M. L. — Contribution à l’étude des tests du caractère. 
urnal de psychologie, mars-avril 1929.) 

| _ Fauville, A. — Intelligence générale et examen psychographique. (Journal de psy- 

ie janv.-fév. 1929.) 
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Etats psychologiques particuliers 


Reïk, Theodor. — Der Schrecken und andere psychoanalytische RE (Wien, ire 
* JInternat. psychoanal. Verl, 1929, 178 p., 5 Mk.) AN 
} Busemann, À. — Psychologische Beobachtungen, anlässlich eines Sexualprozesses fus 
- mit jugendlichen Zeuginnen. (Zeitschrift f. angew. Psychologie, H. 4-5, 1929.) 
‘4 . Wolff, Werner. — Ueber die irnur der Assoriationen, (Zeitechrift f. angew. 
2 Psychologie, H. 4-5, 1929.) 
Kern, Arthur. — Vom inneren Sprechen. Eine experimentelle Untersuchung. (Zeïit-. 


_echrift für Kinderforschung, Bd. 85, H. 2, 1929.) à 
…  Gemelli, A. — Recherches sur la nature de l’habileté manuelle. (Journal de psy- 
#. chologie, mars-avril 1929.) … 


; Plischke, Rudolf, — Zur Frage der Sexualnot der Gefangenen. (Arch. {. Krimt 
_ nologie, Bd. 84, H. 4, 1929.) 
LS Sieveris, Rudolf. — Die Wirkungen der Freiheitsstrafe und Untersuchungshaft 
… auf die Psyche der Gefangenen. (Mannheim, Bensheïmer, 1929, 187 p., 9 Mk.) i jet 
Lugiato, L. — Il delirio della rapidità. (Rivista di Psicologia, Aprile-Giugno 1929.) M 
2. Landauer, R. — Zur psychosexuellen Genese der Dummheït, (Zeitschrift für ST 
_ Sezualwissenschaft, Bd. XVI, n°5 1-2, 1929.) 


Psychologie de l’enfant 


Keller, Heinrich. — Das nervôse Kind in der Schule. (Zeitschrift für Kinderfor- 
schung, Bd. 35, H. 2, 1929.) 
. Lightfoot, Jessie M. — Follow-up investigation of five hundred children who 
… previously attended classes for the physically handicapped. (Psychological Olinic, 
« March-April 1929.) | 
M Stern, Dr William. — La crise de l’adolescence. (Pour l'Ere Nouvelle, juin 1929.) F 


ï ” Psychiatrie 
| White, William Alanson and Jeliffe, Smith Ely. — Nervous ni mental diseases. 
(Philadelphia, Lea and Fabiger, 1929, 2 vol, 15 Doll.) S 
Anderson, V. V. — Psychiatry in industry. (N. Y., Harper, 1929, 379 p., 4 Doll.) 
Wechsler, Israel Spauer. — The neuroses. (Philadelphia, Saunders, 1929, 330 p, 
4 Doll.) 
Carp, E. A. D. E. — Over dwangneurosen. (Leiden, Doesburgh, 1929, 2.50 F1) 
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TRAVAUX RECENTS 


_ Ethnologie 


Caractères de la numération 
chez les primitifs. 


..… D'une notice bibliographique publiée par P. GUILLAUME dans le Journal … 
de Psychologie normale et pathologique (1929, n°* 1-2, p. 141) au sujet d’un 
ouvrage de M. WERTHEIMER intitulé Drei Abhandlungen zur Gestalttheorie 
(Œrlangen, Philosophische Akademie, 1925, 184 p.), nous extrayons ce qui 
suit concernant la numération chez les peuples primitifs : « La numération 
des primitifs n’est pas à un stade inférieur de la nôtre : elle est orientée 
dans un sens différent et répond à des problèmes différents. 

> Le nombre est chez eux beaucoup moins abstrait que chez nous. Sou- 
vent il ne se différencie pas d’avec la forme ou la disposition caractéris- 
tique des objets, ce qui n’empêche pas certains transferts (par exemple, la 
disposition des cinq doigts de la main peut se retrouver dans les feuilles 
d’une plante, etc.). Dans certains groupes naturels, la proximité, la symétrie 
sont essentiels; deux arbres et un autre plus loin font deux et un, et non pas 
trois objets; deux yeux, deux combattants forment une paire; il n’en est 
pas de même d’une mère et de son enfant. Le nombre du primitif est fait 
pour des problèmes concrets et non pour des problèmes fictifs; pour lui, 
comme pour l’enfant, des relations additives ne sont pas concevables entre 
objets quelconques : il faut tenir compte des ‘connexions internes réelles. 
Sans doute il y a plusieurs façons de ranger cinq pommes; mais il n’y en 
a pas une infinité; en ce sens, le primitif n’a pas notre concept de cinq, 
mais un quasi-concept; de plus, le groupe numérique existe en soi et n’ap- 
paraît pas comme formé à partir d’autres nombres par addition et soustrac- 
tion d’unités. 

> Quelauefois, l’ordre passe au second plan et devient même indiffé- 
rent; il s’agit de multiplicités, telles que le troupeau, la poignée…, etc, ou 
d’un groupe approximatif (une trentaine d’hommes..….) : la valeur, qui dé- 
pend de la matière, prime ici le nombre proprement dit. Ces pseudo-nombres 
forment des séries croissantes qui ne sont pas nécessairement constituées 
- d’unités égales. L'absence de noms de nombre ne prouve pas l’absence de 
toute représentation de quantité : le mot beaucoup ou ses équivalents peu- 
vent prendre toute une série de sens dans leurs diverses applications. 

» Les nombres privilégiés sont des touts naturels (les cinq doigts de la 
main, etc.). Mais le même ensemble peut présenter des articulations diffé- 
rentes (la main divisée en cinq doigts ou en trois phalanges). Il peut y avoir 
différents systèmes de numération pour compter des choses différentes. 
L'idée d’un prolongement indéfini de la série des nombres est étrangère au 
primitif. ; 

> Les nombres ne sont pas simplement construits par l’addition de 
l’unité; ils sont représentés d’une façon quasi spatiale par leurs positions 
relatives dans la série; ils forment une figure avec des points privilégiés. 


Cette conception garde encore une valeur pratique et pédagogique générale + 
(pp. 141-142). 


Les peuples de l'Asie russe; causes 
primaires et secondaires de leurs 
migrations. 


WALDFEMAR JOCHELSON a publié, sous les auspices du Musée américain 
d’histoire naturelle, une étude sur les peuples de l’Asie russe : Peoples of 
Asiatic Russia (New York, The American Museum of Natural History, 1928, 
277 p. 52 illustr. et 10 cartes), contenant la description ethnographique : 
1° des, mongoloïdes d’Asie et d’Europe (Finnois, Samoyèdes, Turcs, Mon- 


Euzbegs, Turcomans, Kara-kalpaks, Tatars, Tarantchis, Tartes, Tadjiks, 
Perses, Hindous, Gipsies, ete.); 5° des peuplades des steppes asiatiques 
Kirghises, Cosaques, Petits-russiens, colons allemands); 6° des peuples du 
. Caucase (Géorgiens, Abkazes-tcherkesses, Tchetchènes, Lesghis, Arméniens, 
“Kurdes, Ossètes, Tates, Talych, Juifs, Arabes, Koumyks, Karatchaïs, Bal- 
» kars, Nogaïs, Kalmouks); 7° des Iraniens (Kurdes, Ossètes, Sogdiens, 
Mèdes, Tates, Sartes, Afghans et Baloutchis, Arméniens, etc.). Vient ensuite 
la description physique (somatologie), le genre de vie (habitations, vête- 
* ments), le dessin, la religion et l’art, la musique et la danse, enfin les migra- 
_ tions et l’histoire de ces races, leurs religions, leurs langues. - 
En ce qui concerne le Caucase, JOCHELSON déclare que cette région n’est 
l'habitat primitif d’aueun des peuples qui y sont actuellement, même de 
“ ceux qui ne se trouvent que là. Les Géorgiens y sont venus de l'Asie occi- 
“ dentale aux premiers temps de l’histoire de l’Asie; il en est de même du 
groupe des Abkazes-tcherkesses, dont un grand nombre sont mahométans 
“ et dont une partie a émigré en Turquie au cours du XIX° sièele. Les Tchet- 
* chènes et Lesghis du Caucase septentrional et du Daghestan ont été men- 
* tionnés par les historiens grecs il y a deux mille cinq cents ans; leur habitat 
* a été fortement peuplé à l’époque néolithique. L'origine des Arméniens ést 
+ en rapport étroit avec celle des Hittites, dont ils sont présumés descendre. 
En ce qui concerne le langage et le type, les Kurdes peuvent être classés 
avec les Européens du Nord, mais l’époque et les voies de leurs. migrations 
sont inconnues. Les Ossètes sont des Aryens qui ont habité d’abord la région 
du Don, d’où ils furent chassés vers le Caucase par les Huns. Les Tates 
sont venus de la Perse, d’où ils ont été chassés par les Sassanides; ils sont 
Perses par le langage et la religion; physiquement, ils se sont mélangés aux 

 Mures. Les Aïssars sont des descendants des anciens Chaldéens. Les Ader- 
baïdjanis sont des Iraniens qui ont adopté la langue turque. Les Koumyks 
sont des Turcs entrés au Caucase par le nord au XII* siècle. Les Nogaïs 

sont apparus dans la Cis-Caucasie, venant de l’Est, au XII° siècle, avec 
d’autres .hordes turco-mongoliques de l'invasion de Gengis-Khan. Les Turco- 
mans sont des envahisseurs venant des steppes transcaucasiennes; les Kal- 
mouks du Caucase sont les descendants de ceux qui s’établirent aux abords 
du fleuve Volga, en 1703. 

Les migrations des autres races, que JOCHELSON décrit, sont également 
intéressantes. Tous ces mouvements de peuples sont inspirés par deux fac- 
teurs essentiels : l’attrait exercé par des régions nouvelles et la poussée 
d’envahisseurs L'augmentation de la population, des changements climatéri- 
ques, un besoin de libération des liens sociaux, politiques ou religieux, l’en- 
thousiasme poussant à la diffusion de nouvelles doctrines religieuses, peu- 
vent être considérés comme des causes secondaires ; mais on peut les ramener 
aux deux facteurs essentiels précités. Les migrations préhistoriques sont 
difficiles à déterminer autrement que par les traditions et les découvertes 
archéologiques; les autres peuvent être établies par des témoignages écrits 


(p. 233). 


Traits généraux de la civilisation 
des Ovambos, des Boschimans, 
des Hereros, etc. 


H. P. Sir, < secretary for South West Africa », a fait paraître diffé- 
rentes études sur les peuplades de l’Afrique du Sud-Ouest en un volume 
intitulé The native Tribes of South West Africa (Cape-Town, Cape Times 


, 1928, 211 p.). L'objet de cette publication est de présenter à . 
_ Société des Nations une esquisse de chacune des principales tribus, de façor 
que les membres de la Société puissent se rendre compte aisément de l’état 
du développement des indigènes, de leur genre de vie et des caractères par 
lesquels elles se rapprochent ou se différencient. HAHN, représentant. 
l’administration de l’Ovamboland, a traité des Ovambos; le D' FOURIE 
agent médical, des Boschimans; le D' H. VEDDER, des Hereros, des Namas 
_ €t des Damaras des monts. Une bibliographie accompagne chaque section, de 
façon à mettre ceux que la chose intéresse à même d’approfondir le sujet. 
Notons cette particularité chez les Ovambos : Les hostilités entre tribus 
ont le plus souvent leur origine dans des contestations portant sur la posses 
sion d’un territoire, l’usage des eaux, le traitement de sujets en visite, le 
_ rapt du bétail, ete. Il arrive souvent aussi que des querelles naissent à pro- 
_ pos de l’extradition de sujets qui ont cherché un refuge auprès d’autres. 
_ tribus. Ce procédé est souvent employé par des personnes qui, incapables 
_ de satisfaire aux demandes impossibles que leur font les chefs, prennent la # 
fuite au lieu de désobéir ouvertement. Lorsque le renvoi de ces fugitifs est + 
_ refusé par les chefs chez qui ils ont cherché un asile, ce qui arrive souvent | 
_ À cause des présents que ces chefs ont reçus, il s’élève des querelles sans fin. 
… Les visiteurs d’autres tribus sont molestés. Il s’ensuit des représailles et la | 
situation se complique de plus en plus, jusqu’à «ce que l’une des parties cède 
ou bien que la guerre éclate. La soumission est acceptée moyennant l’envoi 
de présents. , 


Chez les Boschimans, il n'existe aucune autorité dont les décisions 
lieraient tous les membres de la tribu, et il n’est accompli aucun acte col- 
lectif dans l’intérêt de la tribu considérée comme un tout. Chaque groupe 
familial constitue une unité indépendante, possédant son territoire propre 
et des droits déterminés dans ce territoire seulement. Vis-à-vis d’autres 

groupes, le groupe familial est collectivement responsable des actions de 
chacun de ses membres. Quand des différends s'élèvent, ils sont limités aux 

groupes en cause et le reste de la tribu n’y prend aucune part. Parfois, un 

» groupe faible demande et obtient le concours d’un groupe plus fort, mais ces 
É alliances ne sont jamais obligatoires ni permanentes. Les groupes les plus 
5 éloignés de la tribu n’ont pas de connaissance personnelle ni de rapport 
A direct l’un avec l’autre; ils se craignent tellement l’un: l’autre que les mem- 


groupe; il exerce pourtant 


Au sujet des Hereros, le D' VEDDER observe que le travail, au sens 
européen du mot, leur est inconnu. A leur avis, les blancs font beaucoup de 
choses inutiles et s’attirent par là même beaucoup de tracas à eux-mêmes 
et aux autres. C’est une chose qu’ils méprisent. Ils ne travaillent que quand 
les nécessités de la vie l’exigent, et ces nécessités se concentrent essentielle- 
ment autour de leurs troupeaux. Ils ne songent done pas à s’employer pour . 
d’autres moyennant une rémunération. Le Herero qui a besoin de sandales 
les fabrique lui-même; s’il lui faut une courroie, il la tresse lui-même. Tout 
au plus les femmes interviennent-elles parfois pour préparer la coiffure * 
d’une mariée, Chez les Hereros, en temps de paix, il est difficile de dire ce 
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t le chef et ce que sont les pouvoirs dont il est investi. Il vit de la 

que les autres membres de la tribu. Il s’habille comme les autre 
ant, il est respecté et considéré comme sacré. Dans la tribu, chacun 


omme il l’entend et ne se préoecupe guère de ce que le chef fait ou se 
ose de faire. Il en est autrement en temps de guerre. (ve 
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L'organisation sociale des Astèques. 
+ JEAN GENET est l’auteur d’une Histoire des peuples Shoshones-Astèques x 
… (Amérique du Nord et Amérique centrale), publiée dans la série des Editions 
Genet (Paris, 199, rue de Grenelle, 1929, 351 p., 60 fr.). La civilisation 
“ Shoshone-Aztèque, qui fait l’objet de eet ouvrage, a été, avec la civilisation 
“ mayaquichée, une des plus importantes du Nouveau Monde, tant par le rôle TAN 
“qu’elle a joué dans l'antiquité américaine que par les nombreuses popula- 
tions qui ont reçu son empreinte : aussi son étude est-elle indispensable pour Fe 
saisir les phases évolutives de l’humanité. LES 
é « Le principal intérêt des civilisations américaines, écrit GENET, c’est sa 
“qu’elles se sont développées librement jusqu’à la découverte de l’Amérique, 
loin de toute influence étrangère récente, et que certaines sciences asiatiques 
ou européennes, telles que l’écriture et le calendrier, au lieu d’être trans. 
mises par contacts de l’Ancien Monde au Nouveau, ont été, semble-t-1l, HAE 
| RTE sur le continent américain. J LA 
_ >» Cependant, à l’heure actuelle, l’étude des peuples indigènes de 1’Amé- 
rique n’est pas très avancée, malgré l’abondance des documents que nous 
_possédons. Cette faiblesse des études mexicaines tient à plusieurs causes et . 
» principalement à une cause matérielle : la difficulté de trouver des éditions 
: des chroniqueurs indigènes ou espagnols. s 
; >» Il existe de fort belles collections critiques des auteurs grecs, latins, 
. byzantins.. mais il est presque impossible, sauf de rares exceptions, de 
- mettre la main sur un historien primitif de l'Amérique » (p. 5). à 
| GENET montre que dans l’histoire des peuples Shoshones-Aztèques, fous = 
* ne présentent pas le même intérêt historique. « D'ailleurs, dit-il, parmi les LE 
. groupes qui en font partie, seul le groupe aztèque possède une histoire suivie, 
- tandis que Shoshones et Pimas relèvent surtout du domaine de l’ethnogra- 
» phie et du folklore : aussi, comme nous nous occupons uniquement des peu- 
- ples civilisés, nous n’en parlerons qu ’épisodiquement dans le cours de ce 
- livre. 
> L'histoire du groupe aztèque présente lui-même une étonnante com- 
plexité : aussi avons-nous été contraints d’abréger fortement, de façon à 
- donner un aperçu suceinct des événements. En réalité, ce qu’il faudrait 
écrire, c’est une histoire ténochea, une histoire texcucane, une histoire tépa- 
nèque, ete, tous ces peuples ayant eu leur individualité propre, de même 
qu’une « Histoire des peuples latins » engloberaiïit assez facticement une 
histoire espagnole, italienne, française, ete. » (p. 9). S 
; « Nous sommes en possession, explique GENET, d’un ensemble de faits 
_ qui nous montrent les Shoshones-Aztèques sortant du Nord et s’écoulant par 
vagues successives vers le Sud. à 
> La question restant à résoudre est celle du centre de dispersion, de 
dissémination de ces tribus; cette question a donné lieu à des solutions dif- 
férentes. Brinton pensait que c'était un pays situé entre les Montagnes- 
 Rocheuses et les grands lacs, à l’emplacement où sont situés actuellement 
les Etats de Montana et de Dakota. Kroeber, qui étudia ensuite la question, 
‘repoussa cette hypothèse, mais sans la remplacer par une autre. Cependant 
quelques indications çà et là dans son travail donneraient à penser que, os 
_ ni, le centre de dissémination se placerait dans l’Etat de Nevada, à l’est 
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de la Sierra de Californie. Bien d’autres systèmes ont été proposés, tous les” 
territoires des Etats-Unis y sont passés les uns après les autres. \ÿ 
» A notre avis, en tenant compte des mouvements migratoires des tri-" 
bus, de la géographie physique, des traditions nationales, de la position des % 
différents groupes Shoshones-Aztèques, on doit revenir à l’hypothèse de 
Kroeber et admettre que leur centre de dispersion est un territoire situé entre 
la Sierra-Nevada de Californie et les Montagnes-Rocheuses, tel que celui de 
l’Etat de Nevada ou de l’Utah » (p. 118). 
L'histoire des peuples shoshones-aztèques étant déjà présentée en abrégé 
par l’auteur, il serait sans intérêt de la résumer plus étroitement ici. Nous 
nous attacherons plutôt à ce que GENET dit de l’organisation sociale des 
Aztèques : « L'’organisation très complexe de la société des Aztèques, les 
différents régimes des terres avaient donné naissance à diverses classes. | 
> Tout au bas de l’édifice social se trouvaient ce que les Espagnols ont 
appelé improprement des « esclaves » et dont il y avait différentes caté- 
cries. 
Ë > La première se nommait mayéquêé (serfs) ou tlalonäite (travailleurs de 
la terre); ils ne possédaient aucun bien en propre; au contraire, ils appar- 
tenaient à la terre qu’ils cultivaient et suivaient les différentes mutations 
qu’elle subissait; ils n’appartenaient à aucun calpulli (section d’une ville). 
L'origine de leur condition est obscure. Etaïent-ce les restes d’anciennes 
populations primitives ou doit-on y voir des individus expulsés de clansf En 
tout cas, ils étaient placés sous la surveillanee directe du cihuacohuatl. 


> La deuxième catégorie « d’esclaves », les flacotins, comprenaient ceux 

qui refusaient de se marier ou de cultiver leurs terres. Ils étaient alors 

expulsés du calpulli et condamnés à la « mort civile ». Ruinés de ce fait, ils 

étaient contraints, pour subsister, à louer leurs services, soit comme agri- 

culteurs ou journaliers, soit comme porteurs, tlumènes, dans les expéditions | 

guerrières. Mais l’expulsion du calpulli ne concernait que l'individu isolé, | 
sans atteindre le conjoint, ni les enfants qui naissaient libres. Le tlacotin 

pouvait même, sous certaines conditions, être réintégré dans le clan et récu- | 

pérer tous ses droits. | 

à : 

| 

| 


» Le mot maceualli (paysan) servait à désigner tous les cultivateurs 
libres qui faisaient fructifier les terres distribuées par le calpulli, terres 
qui passaient de père en fils, jusqu’à l’extinction de la famille, où alors. 
ellés revenaient au clan. | 

> Au-dessus des maceualli se trouvaient les artisans possesseurs égale- 
ment de terres distribuées par le calpulli : ils n’étaient pas obligés de eul- 
tiver eux-mêmes leurs terres, mais devaient les faire entretenir. Selon la 
profession qu’ils exerçaient, ils recevaient le nom de tolteca (orfèvres), 
amanteca (plumassiers), etc. Une certaine spécialisation s'établit de bonne 
heure parmi les artisans et ils arrivèrent à former rapidement des corpora- 
tions industuelles assez fermées, ayant leurs rites, leurs divinités, leurs cou- 
tumes. 

> Et même certains métiers correspondaient à des nationalités plus ou 
moins déterminées : les Amantecas passaient pour les plus anciens habitants 
de Mexico; les écrivains et les peintres étaient recrutés en contrée olmèque 
et venaient pour la plupart de Téotitlan del Camino; les chanteurs, les mon- 
treurs de marionnettes étaient en majorité originaires de la Huaxtèque, etc. 

> Après les artisans venaient les marchands (pochteca), organisés en 
puissantes compagnies commerciales qui hantaient tout le Mexique, portant 
leurs entreprises jusque près de l’isthme de Panama. 

> Ces compagnies avaient d’ailleurs, du fait qu’elles traversaient des 
Pays ennemis ou sauvages, une organisation toute militaire et, à l’époque 
de la domination aztèque, elles furent un des plus sûrs moyens de l’expan- 
sion de cette cité. Les pochteca de Tlatelulco et de Ténochtitlan citaient 
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« règne d’Ahuitzol et de Motécuzoma I‘ Ilhuicamina. 


> Aussi les rois faisaient grand cas des marchands et ils avaient une 


des premières places à son conseil. 


__» Après les pochtecas venaient les püpitines (seigneurs), qui compre- 
naient les fils, les frères, les cousins des rois et des hauts dignitaires. 

>» Très proches de cette classe se trouvaient les tecuhtlis et les teuctli 
que les historiens ont souvent confondus. Les tecuhtlis étaient des hommes 


; “qui s'étaient soumis à des rites de pénitences extrêmement sévères, dès leur 


, dans des établissements spéciaux, appelés calmecas. Les teuctlis 
(chèvaliers) étaient des guerriers appartenant à n'importe quelle classe 
sociale qui s'étaient distingués sur le champ de bataille. Il y en avait de 
plusieurs grades. Le roi de Ténochtitlan portait le titre de Culhua-teuctli; 
celui de Texeuco, le titre de Chichimeca-teuctli, et celui de Tlacopan, Tépa- 
neca-teuctli. 

> Telles étaient les différentes classes de la société mexicaine; mais il 


n’y avait pas de cloison étanche entre elles et, théoriquement, un maceualli . 


pouvait devenir püpitine. Mais, pratiquement, on vivait et on mourait dans 
sa classe. 

> Cependant les dissolutions d’empire, les invasions, les conquêtes faci- 
litèrent plus d’une fois la venue au pouvoir des elasses inférieures » (pp. 306- 
308). 


Le système matrilinéaire 
des Indiens Navaÿo. 


GLapys A. REICHARD a étudié la vie sociale des Indiens Navajo dans 
un volume des < Columbia University Contributions to Anthropology » inti- 
tulé Social Life of the Navajo Indians with some attention to minor ceremo- 
nies (New York, Columbia University Press, 1928, 239 p., 5 doll.). Tout ce 
qu’on a écrit jusqu’à présent sur les Indiens Navajo concerne surtout leur 
mythologie et leur religion. On n’a guère touché à leur vie sociale. C’est 
pourquoi l’auteur s’est décidé à faire une étude spéciale du clan navajo, 
dans la région même qu’habitent ces populations (le nouveau Mexique du 
Nord-Ouest et l’Arizona du Nord-Est), de 1923 à 1925, par la méthode, 
généalogique. La méthode du recensement fournirait sans doute des résultats 
intéressants et plus exacts, mais elle n’a pas encore pu être employée jus- 
qu’à présent, à raison de circonstances locales. Enfin, l’auteur n’a pas 
négligé la méthode géographique en vue de rechercher les clans prédomi- 
nants, leur nombre approximatif et leurs affiliations dans les différentes 
localités de la réserve. L 

La famille navajo s'établit par la descendance dans la ligne mater- 
nelle. Les membres normaux de la famille sont les enfants, les parents, les 
grands-parents maternels et les arrière-grands-parents maternels, car il 
arrive assez souvent qu’on trouve quatre générations vivant _ensemble, C’est 
à l’endroit où réside la mère que se trouve le home. La position sociale de la 
femme navajo est plutôt élevée : elle donne son avis concernant toutes les 
affaires qui intéressent la famille et sa voix est souvent prépondérante du 
fait qu’elle tient les cordons de la bourse et qu ’elle a la charge des récep- 
tions d’hospitalité. Elle prend part aux cérémonies religieuses ; dans la vie 
politique, elle est l’égale des hommes; elle participe même aux guerres. 
Cependant, il ne faudrait pas croire que dans une société où la descendance 
est matrilinéaire et où les oncles jouent un grand rôle, celui du mari, soit 
nul. Le mari remplit aussi d'importantes fonctions, il s’occupe notamment 


de la culture et de l’entretien des bêtes. vu k 
Les fonctions du clan sont plutôt simples. La principale est la régle- 
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_ des Etats-Unis et les districts réservés aux Navajos. is De 
Une grande partie de l’ouvrage de REICHARD est occupée par la descri 
. tion de la réglementation du mariage et l’explication de généalogies. 


Eléments de la culture des indi- 
gènes de la Nouvelle-Calédonie 
et des Îles Loyalty. < 


On doit au D' FRITZ SARASIN une étude de l’ethnologie des indigènes 
_ des îles de la Nouvelle-Calédonie et des îles Loyalty (Ethnologie der Neu- 
_ Calédonier und Loyalty-Insulaner; München, C. W. Kreidel’s Verlag, 1929, 
1 vol in-4° de 320 p. et un atlas de 73 planches) où il a réuni tout ce que 
l’on sait dans le domaine envisagé, au sujet de ces populations, sans pou-. 
voir y ajouter grand’chose, car il est aujourd ’hui trop tard pour faire des 
_ observations, à raison des transformations introduites par la colonisation et 
les missions. La caractéristique de la Nouvelle-Calédonie, dit SARASIN, C’est 
son grand isolement et l’uniformité de sa culture, de l’extrême nord, la 
_ petite île Belep, jusqu’à la pointe sud et l’île des Pins, on trouve, à peu de 
différences près, les mêmes mœurs, les mêmes ustensiles, la même organisa- 
tion de la tribu et de la famille, les mêmes cérémonies religieuses, les mêmes 
| cérémonies de funérailles. Cette uniformité de la culture fait contraste avec 
la variété des dialectes. Peut-être le fait doit-il être attribué à la dispersion 
ASE et au grend isolement des tribus, L’isolement de la culture a pu être rompu 
_ à de rares intervalles par les apports provenant de naufrages, mais il n’est 
pee pas question d’invasions guerrières ou d’expéditions coloniales d’autres 
peuples, dans ces parages. 
Les nombreux chapitres que SARASIN consacre à l’étude des indigènes 
concernent la physiologie, la maladie, la médecine, les qualités intellectuelles, 
la langue, le commerce, la nourriture, la culture du sol, les animaux domes- 
tiques, la chasse, la pêche, la navigation, les ustensiles de cuisine, le mobi- 
MECS lier, les instruments de travail, le feu, l’éclairage, la poterie, les haches et 
autres instruments de pierre, la disposition des villages et les huttes, l’orne- 
mentation des huttes, le vêtement et la toilette, la monnaie, les armes, la 
guerre, le cannibalisme, les fêtes et les danses, la musique, les jeux, les 
masques, l’organisation sociale, les funérailles, la religion et la magie. 
A propos de la monnaie, l’auteur explique que celle-ci est représentée . 
10 par des colliers d’escargots qui vont jusqu’à 3 mètres de longueur, A quoi 
sert cette monnaie? En N ouvelle-Calédonie, le commerce entre indigènes est 
encore en grande partie un troc, où l’argnt joue un rôle effacé. On se sert 
de cette monnaie pour acheter des choses de valeur, comme des pirogues, des 
bracelets, ou des services, comme le silence d’un témoin. Toutefois, la mon- 


| tranger, chez des ennemis, envoie d’abord un col- 
lier. Il y à d’ailleurs, en Nouvelle-Calédonie, d’autres instruments d’échange, 


es Cependant, SARASIN estime qu'il faut tenir compte d’autres mo- 
ls que la haïne et la vengeance et peut-être, en cherchant plus profon- 
t encore, de croyances animistes, notamment de celles qui poussent un 


à dévorer un autre homme pour s’approprier ses qualités. Toutefois, 
uvelle-Calédonie, ces idées ont dû faire place à une jouissance pure- 
matérielle. A ce titre, le fait de manger un ennemi était considéré 


ame un exploit. Pareilles occasions étaient notées avec soin. L'auteur a 


| un pieu marqué de quarante-cinq eupules soigneusement travaillées qui 


ppelaient autant de festins de chair humaine (Atlas, planche 43, fig. 7). 
_ La Nouvelle-Calédonie ne se laisse pas classer facilement dans les aires 


e culture imaginées par GRÔBNER, FOY et le P. SCHMIDT. La culture dont : 


le .est l’expression représente plutôt un mélange de l’aire exogamique- 
triarcale, totémistique, avec des éléments de l’aire exogamique-matriarcale 

deux classes, avec de nombreux restes d’une, organisation sociale plus 
ienne. Î 


Origine et conséquences de la 
croyance qu'ont certains primi- 


4 cs ; tifs que tout être humain porte 
2. les signes d’une double sexualité. 
“ J. WINTHUIS, qui a véeu pendant douze ans en qualité de missionnaire 


(catholique) chez les Gunantunas de la presqu'île des Gazelles, en Nouvelle- 
Poméranie (Mélanésie), a réuni ses observations ethnologiques sur certains 
aspects de la pensée des primitifs dans un volume intitulé Das Zweïge- 
schlechterwesen bei den Zentralaustralien und anderen Vôülkern (Leipzig, 
Verlag von C. L. Hirschfeld, 1928, 297 p., 19 planches, 14 mk.), où il se sert 
aussi des données rassemblées par les ethnologues sur des populations de 
l'Australie centrale et du Pacifique. L'élément de la sexualité domine toute 
existence de ces primitifs. Ils ont conservé cette croyance que tout être 
humain porte les signes d’une double sexualité. Sont ainsi considérés comme 
earactères masculins : les bras, les pieds, les doigts, le nez, la langue, les 
dents; comme caractères féminins : la tête, la bouche, l’œil, l’oreille, etc. 
Comme l’homme et la femme sont pourvus l’un et l’autre de ces organes, les 
primitifs dont il est question croient que l’homme est aussi femme et que 
là femme est également homme (l’auteur eite des traces de cette croyance 
chez des peuples cultivés, comme les Grecs et les Romains : Isis, l’Aphrodite 
phallique, la Vénus barbata). Mais ces mêmes primitifs (les Aruntas) croient 
iussi qu’il n’en a pas toujours été ainsi et que, confondus à l’origine en 
ine masse informe, l’homme et la femme ont été séparés par la volonté d’un 
créateur. Cet état originaire de confusion, les primitifs veulent le rappeler 
iu moyen des cérémonies de l'initiation, qui ont pour objet de rapprocher 
in sexe de l’autre en opérant des modifications dans les organes où la 
exualité est trop marquée (chez l’homme subincisio et extraction d’une dent. 
facilitant le rapprochement de la langue avec la place vide, etc.). Des opéra- 
ions analogues sont pratiquées sur les filles. Bref, les primitifs croient que 
jour réaliser l’être humain parfait (homo, Mensch) tel que l’était l’ancêtre 
\ltjira, l'individu doit porter des caractères qui le rapprochent de l’un et 
de l’autre sexe. L'auteur cite un grand nombre de faits, qu “il est inutile de 
apporter ici, qui justifient son interprétation. A cette conception de la 
sexualité se rattachent d’autres idées des primitifs, notamment des Austra- 
iens : le totémisme, les churingas, c’est-à-dire des objets de culte en forme 
le rhombe, qui, chez les Aruntas, sont conservés dans des grottes sacrées 
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.que l’animal était un être bisexué, c’est-à-dire en partie supérieur à l’homme 
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(pp. 22 ss). Altjira, le créateur, a donné ces rhombes aux hommes € 
leur indiquant l’animal qu’ils représentaient, car il semble, d’après ce q 
rapporte WiINTHUIS, que le créateur ait voulu aussi faire passer le princip 
de vie par un animal. à: 

Le culte des animaux, c’est-à-dire la croyance à la parenté des hommes 
avec les animaux et l’idée qui en dérive, que l’homme provient de l'animal 
est répandu chez tous les peuples de la terre à civilisation pauvre. Les anis 
maux sont tellement liés à l’homme qu’ils ne vivent ensemble qu’une même 
vie : la vie de tel animal est la vie d’un homme; la vie de tel autre animal 
la vie d’une femme. Certains animaux ont fait impression sur l’homme soif 
par leur force, soit par leur adresse, soit par tout autre caractère marqué” 
mais surtout par leurs formes sexuelles qui ont fait eroire aux primitifs 


A cette croyance s’ajoute sans doute celle que les âmes des hommes morts” 
passent dans le corps de certains animaux. Cette croyance a pu fortifier le» 
totémisme, dit WINTHUIS, mais elle ne l’a pas fait naître; la croyance ori” 
ginelle, c’est que l’âme de l’animal passe dans le corps de l’homme, lan 
vivifie, lui donne la vie, l’âme. L’auteur définit le totémisme « la croyance 
en un être apparenté, qui, grâce à la réunion des deux sexes et en tant que 
véhicule d’un être supérieur, le totem primitif bisexué, introduit le principe 
de vie dans les organes de la femme et réunit les hommes issus de cette, 
< animisation » (Beseelung), de même que‘les êtres pareils à lui au point, 
de vue sexuel, en une unité avec lui-même et aussi les uns avec les autres >» 
(p. 213). 
Les associations totémiques, les clans et les subdivisions du clan sont 
toujours bisexuées. Les membres d’une classe se considèrent tantôt commen 
hommes-femmes, tantôt comme femmes-hommes, avec prépondérance du pre- | 
mier sexe, de sorte que les premiers sont tenus pour hommes même quand 
ils sont femmes et les seconds sont toujours des femmes (c’est c2 qui fait” 
que les hommes peuvent être désignés par des noms de femmes). Comme les | 
hommes d’une classe sont tous hommes et, en tant que descendants du méme 
totem, tous frères, il va de soi qu’ils ne peuvent se marier entre eux et qu'ils, 
doivent prendre leurs femmes dans l’autre classe, composée (nominative- 
ment) de femmes. Le totémisme pur conduit done nécessairement à l’exo_ 
gamie. Avec la croyance à l’exogamie, toute la nature a été divisée en deux" 
classes. Le soleil, principe de vie qui anime tout, a été identifié avec l’être | 
suprême comme principe vital originaire et opposé, en tant qu’élément vital. 
femme-homme, à la lune homme-femme, comme le jour à la nuit. L’art pri. 
mitif et la magie reflètent les mêmes croyances, de sorte que le monde des 
peuples étudiés ici est en somme conçu comme un ensemble harmonieux : 
mythes, chants, culte, arts, magie et totémisme ne ‘peuvent se comprendre. 
l’un sans l’autre et doivent s’expliquer l’un par l’autre. 
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Sciences historiques 


Particularités de la transformation 
des rapports de société en Chine. 


MARCEL GRANET, directeur d’études à l'Ecole des hautes études, profes- 
seur à l'Ecole des langues orientales, administrateur de l’Institut des hautes 
études chinoises de Paris, a fait paraître dans la « Bibliothèque de synthèse 
historique » un ouvrage sur La civilisation chinoise, la vie publique et la vie. 


privée (Paris, La Renaissance du Livre, 1929, 523 p. 30 fr.). Il définit 


l’objet de son exposé dans les termes suivants : « Essayer de déterminer le. 
système social des Chinois; essayer d'indiquer ce qu’il peut avoir de spéci- 
fique (dans la vie politique, dans les mœurs, dans la pensée, dans l’histoire 
de la pensée et dans celle des mœurs) ; essayer aussi di diquer ce qu’il recèle. 
de large expérience humaine, en faisant entrevoir que, de civilisation à eivi- 
lisation, les symbolisations souvent diffèrent seules; essayer enfin de faire 
apparaître ce système de conduites à la fois dans l’agencement et dans le. 
mouvement qui lui sont propres : tel est l’esprit dans lequel j’ai conçu le 
présent ouvrage » (p. 4). 

« De même que l’histoire politique de la Chine ne peut être tentée qu’à 
condition de n’y point introduire l’idée occidentale de l’Etat, dit GRANET, 
de même, pour aborder l’histoire de la société, il convient de se débarrasser 
de l’idée de Droit qu’a imposée à notre esprit une admiration étroite du 
monde romain. Dans le monde chinois ancien, les transformations sociales ne. 
se traduisent pas par l’adoption de systèmes successifs de lois et de règle-. 
ments. Elles se traduisent par des changements d’orientation dans l’attitude. 
morale. Ceux-ci accompagnent les variations qui surviennent dans l’agence- 
ment général de la société, selon qu’y prédominent l’activité paysanne et la. 
vie de village, ou bien l’activité des féodaux installés dans les bourgs qui w 
s’élargissent au point de devenir de minuscules capitales, ou bien celle des Rs 


esprit traditionaliste et d’un symbolisme archaïsant. Pour étudier 


restitution stratigraphique. On voit pourquoi je n’ai point procédé par 
des d'institutions définies et groupées à la manière occidentale (religion, 


ques > (pp. 5-8). | 
| Ainsi que l’explique BERR dans l’avant-propos qu’il a écrit pour ce livre, 


- paysanne, où le groupe familial est fermé, où la parenté est globale, les 
membres d’une même génération formant une personnalité collective. Le 
mariage implique un mélange d’endogamie et d’exogamie. Il se pratique 
“entre deux groupes, rivaux et solidaires, qui vivent sur le sol d’une même 
communauté rurale : une certaine opposition se concilie ainsi avec l’entr’aide 
* nécessaire pour la dure conquête de la terre — à laquelle, de bonne heure 
sédentaires, ils adhèrent étroitement. 
V4 » Cette terre — monts, fleuves, forêts, plantes — constitue une « puis- 
* sance tutélaire aux pouvoirs indéfinis », qu’on vénère dans un Lieu Saint 
“ où se déroulent les fêtes. Mais le génie du Liew Saint peut s’incorporer dans 
“ les objets et dans les êtres. La société ne se distingue pas de l’univers. Tout 
a une vertu. Les noms sont détenteurs de pouvoir, d’influence : ils font la 
“ parenté, ils possèdent les individus bien plus que les individus ne les possè- 
“ dent. Les paroles, les gestes, les attitudes sont doués d’efficace, — mais : 
- surtout la musique et la danse : celles-ci « ont pour fonction d’aménager le 
- » monde et dompter la nature au profit des hommes ». 
M0 >. A l’ordre universel la vie sexuelle est particulièrement liée, entre le 
sol maternel et la mère féconde il y a analogie de rôle et identité de vertu. 
“ Aussi est-ce la femme, parmi les êtres, qui d’abord inspire la vénération. 
« Hlle commande, au début, en portant le titre de mère. Les sexes étant, en 
_ principe, séparés, « la maison paysanne était chose féminine ». Dans le rap- 
- port étroit qui existait entre la vie rurale, les croyances fondamentales et 
- l’organisation de la famille, un régime s’est imposé qui a des analogies avec 
- Je matriarvat; et le culte des ancêtres, quand il s’est combiné avec celui du 
à sol, à été le culte des ancêtres maternels, 
”: > Ce n’est que tardivement, par toutes sortes de détours, que devait 
» s'établir la succession agnatique. Peu à peu, à mesure que se développe l’agri- 
- culture, l’homme cultivateur prend avantage sur la femme tisserande; mais 
surtout le rôle des mâles comme maîtres du feu, comme potiers et forgerons, 
contribue à accroître leur crédit : « dans la masse des laboureurs se recrutè- 
» > rent des confréries de techniciens, détenteurs de savoirs magiques et 
5 maîtres du secret des premières puissances ». Ces confréries se multiplient, 
riches de « prestiges neufs », et dont les rivalités prennent une importance 
supérieure aux joutes villageoises qui opposaient les sexes. On voit naître 
ainsi l’autorité de chefs masculins, maîtres du tonnerre, du soleil, — forge- 


rons. 


histoire de cette société, il n’y a qu’un moyen : c’est de tenter une sorte 


roit, habitation), mais par études de milieux. Sans jamais viser à être com- 
let, je me suis borné à présenter un choix de comportements caractéristi- 


- « on voit se dessiner, d’abord, dans cette surprenante reconstitution, une vie 


CL 
# 


Ÿ 


1 nfluence de la vie de cour, en un culte de la bonne tenue et de l'étiquette. 
On ne sait rien de précis sur le développement de l’industrie, de la richesse, 
luxe, ni sur l’extension des centres urbains : c’est par des moyens indi- 
s qu’on entrevoit la erise aiguë qui en fut la conséquence : elle amena 
epter comme principes de discipline sociale un formalisme et un décorum 
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> Grand tournant de la vie chinoise, qui coïncide, semble-t-il, avec une 
date de l’histoire des techniques : le fait cristallisateur aurait été l’appari- 


tion en Chine du travail et du commerce du cuivre et du bronze. Une société 


nouvelle se forme, politiquement et économiquement, où des agglomérations 
.— relativement nombreuses et stables — donnent naissance à la ville, à la 


fois fort et marché; où les chefs de guerre et de culte, les nobles, riches 


d’armes, de pierres précieuses, de métaux, font tourner définitivement, au 


détriment .de la femme tisserande, la séparation des sexes; où la vie sociale, . 
dans des groupes de densité plus grande, favorise des nouveautés comme … 


l’autorité ou la dépendance personnelle de l’individu, par opposition aux 
catégories de la communauté paysanne » (pp. XIH-XV). 


GRANET observe que l’absence d'intimité est le trait dominant de l’orga- 


nisation familiale : « Elle a d’abord signalé les rapports entre maris et 


femmes et entre père et fils; elle paraît être devenue la règle pour toutes les 


relations de famille; dominée par l’idée de respect, la morale domestique 


semble finalement se confondre avec un cérémonial de la vie de famille. 


D'autre part, les rapports de société, animés d’abord par l’esprit de joute 
ou la passion du prestige, finissent, semble-t-il, par être régis par un goût 
exclusif du décorum : la morale civique, orientée vers un idéal de politesse 
gourmée, paraît tendre uniquement à organiser entre les hommes un système 
de rapports protocolaires fixant les gestes qui conviennent à chaque âge, à 
chaque sexe, à chaque condition sociale, à chaque situation de fait. Enfin, 
dans la vie politique, où l’on en vient à préconiser le principe du gouverne- 
ment par l’histoire, il apparaît qu’on prétend suffire à tout par les seules 
vertus d’un conformisme traditionaliste. Ainsi, au moment où, vers les débuts 
de l’ère impériale, la civilisation chinoise semble arrivée à un point de ma- 


x 


turité, tout concourt à rendre manifeste le règne du formalisme. 


> Mais quelle est la portée réelle de ce système de conventions archaï- 
santes à l’aide duquel on prétend régenter la vie entière de la nation? Est-il 


vrai, comme on pourrait être tenté de le penser, qu’il a contribué à appau-. 


vrir et à dessécher la vie morale des Chinois? Est-il même sûr que ses effets 
aient été tels pour les classes officielles délibérément vouées au eulte du con- 
formisme comme à la seule discipline capable de former l’honnête homme? 
Doit-on, sur ce point, arrêter son opinion après la seule lecture des œuvres 
de propagande et des biographies d’hommes illustres? On a beau savoir que 
celles-ci dérivent de l’éloge funèbre et qu'il y aurait excès de candeur à 


prendre le ton d’un prêche pour la note juste, il est difficile d’échapper: 


au sentiment que l’évolution des mœurs s’est faite en Chine par voie de 
desséchement progressif et que, dans la vie morale, sous le. poids croissant 
d’une étiquette conventionnelle, la spontanéité a vu s& part réduite à rien. 


Seule l’histoire de la pensée peut amener à sentir que, tout au contraire, | 


l’acceptation, par les honnêtes gens, d’une attitude conformiste a, en partie, 
pour raison l’espoir de conserver à la vie de l’esprit une sorte d’indépen- 
dance abritée et de plasticité profonde » (p. 501). 


Influence de l'Orient et de l’anti- 
quité sur le développement de la 
culture germanique. 


Le volume que publie FRANZ ROLF SCHRÜDER sous le titre Altgerma- 
nische Kulturprobleme (Berlin, W. de Gruyter C°, 1929, 151 p.) renferme une 
série d’essais concernant des matières qui se rapportent à l’ancienne culture 
germanique, soit à cette culture elle-même, soit à des écrivains qui l’ont étu- 
diée sous l’un ou l’autre aspect : J. GRIMM, KaARL MÜLLENHOF et SOPHUS 


{ 


| 
| 
| 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 


LES 
GGE, A. DoPsCH, l’ornementation animale chez les Germains, les runes 
et les runes, Thor, le dieu de l’écriture, Ogmus; les Hérules, les Ger- 
s et Bome, le christianisme, les mystères orientaux; le culte des astres; 
udien et Stilicon, Vüluspa, la trinité nordique, Ymer, l’Islande et la 
e. Goethe. Ce sont surtout les idées religieuses qui sont étudiées dans 
essais, mois, d’une façon générale, l’auteur se croit autorisé à dire que 
période germanique ancienne a reçu, dans les divers domaines de la civi- 
tion et du développement spirituel, l’influence décisive de l’Orient et de 
’antiquité. Les Germains n’ont jamais élevé un mur de Chine autour d’eux, 
s ont beaucoup emprunté. Ce n’est qu’en s’appropriant les trésors étran- 
ers qu’on peut faire quelque chose de grand, disait Goethe. Au surplus, 
neun peuple civilisé ne s’est développé exclusivement de lui-même. C’est le 


ermanisme, à l’origine, est dû au contact de la race germanique avec les 
1 uples de la Méditerranée. Le christianisme et les mystères orientaux ont 
€ 
re, se sont disputé la suprématie. Rien n’annonçait le triomphe définitif du 
“christianisme, et le combat opiniâtre qu’il a mené contre le culte de Mithra, 
‘son rival le plus dangereux, ne permettait pas de prévoir de quel côté pen- 
cherait la balance (pp. 62, 142 ss.). 
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Sur le sens du mot « romanus » 
au début du moyen âge. 


La question de la situation de la population romaine après la conquête 
franque est une des plus importantes et aussi une des plus difficiles du haut 
moyen âge, dit S. STEIN dans un article des Mitteilungen des Osterreichischen 
Instituts für Geschichtsforschung (tome 43, n° 1-2, 1929) intitulé Der 
«+ Romanus » in den fränkischen Rechtsquellen. La difficulté ne réside pas 
tant dans la rareté des sources que dans les contradictions qu’elles présen- 
tent. On sait que les sources fondamentales, la loi salique et la loi ripuaire, 
fixent le wehrgeld d’un Romain à la moitié de celui du France. Dans les 
autres sources et notamment chez Grégoire de Tours, il y a une série de faits 
Qui contredisent absolument ce refoulement de la population romaine : ici 
les Romains se trouvent au premier rang de la société. Dans cette opposition 
des sources se cache, dit STEIN, un des problèmes les plus intéressants de 
l’histoire universelle, celui du passage de l’antiquité au moyen âge. Com- 
ment concilier ces sources? De deux façons : on peut refuser de considérer 
la différence de wehrgeld comme correspondant à une différenciation sociale 
de la population, ou bien on peut considérer que le mot Romanus ne corres- 
pond pas au mot Romain. La première thèse est celle de LÔÜBELL, ROTH, 
BRUNNER; la seconde, celle de FUSTEL DE COULANGES. STEIN expose les théo- 
ries de ces auteurs. Il eroit que ni l’une ni l’autre n’est satisfaisante. Le 
mot Romanus avait plusieurs sens : Romain, orthodoxe, habitant de Rome, etc. 
Lingua romana désignait la langue vulgaire, la langue romaine corrompue, 
et il semble que le mot romanus ait désigné aussi les couches inférieures de Ja 
population (encore aujourd’hui, en roumain, le mot romûân veut aussi dire 
paysan). Si l’on rend romanus par paysan, et les sources autorisent cette 
traduction, toutes les difficultés d'interprétation de la loi salique et de la 
loi ripuaire disparaissent. Le Romanus est donc le paysan, l’homme du com- 
mun. Cette explication peut servir à élucider le sens du mot Francus et l’on 
devra aussi cesser de représenter les Franci comme des paysans. L'auteur se 
propose d'étudier à part cette dernière question. 


choc des contrastes qui provoque le développement, et le développement du 


é deux puissants courants de religion qui, aux premiers siècles de notre. 


RCI PAT Et : _ pereur des Romain 


_ KARL HELDMANN, professeur à l’Université de Halle-Wittenber 
dans son onvrage Das Kaïsertum Karls des Grossen : Theorien und | 
ou _ keit (Weimar, H. Bôühlaus Nachfolger, 1928, 446 p., 18 Mk.), que, . 
est apparu le 25 décembre 800, devant le maître-autel de Saint- er 
l’Empire de Charlemagne n’était pas le résultat d’une nécessité politiqi 
générale, ressentie depuis longtemps. Ce n’étaient pas les tendances unÿ 
_ selles et impériales du temps, ni l’opposition impériale italienne et roma 
_ papale, patricienne ou bourgeoise visant l’indépendance et la souverain 
vis-à-vis de l’Empire romain de Constantinople qui l’inspiraient, mais seul 
_ ment des besoins politiques immédiats provenant de l’opposition personnell 
. peut-être aussi politique, entre le Pape et les Romains à la fin du VIII: si 
cle. Ce n’était pas un coup préparé de longue main, mais un moyen 
_ fortune employé en respectant un minimum de formes pour l’élection d’un 
_ empereur à Rome, à l’effet d’y consolider la situation chancelante du pape. 
Léon III au point de vue politique, après sa réhabilitation morale, et, 
_ de rétablir et d ’assurer du même coup l’ordre dans Rome et dans l’Italie. 
impériale. Empire opposé, pour la forme, à l’Empire grec d’Irène, il à ses. 
racines, quant à son essence et à ses prétentions, dans l’antiquité même, dans | 
la conception politique et le droit public d’un empire unique, indivisé. Mais, 
de par sa naissance et son action, il se trouva limité à Rome et à l’Italie 
impériale, assumant, grâce à ces territoires autonomes, une souveraineté” 
= effective susceptible de se manifester, suivant les besoins, dans l'intérêt 
l’ordre civil ou ecclésiastique. Si haut que Charles ait pu apprécier la dignité 
qui venait à lui échoir sans qu’il eût rien fait pour l’obtenir et sans qu’il s’y” 
attendît, cette dignité ne lui a pas procuré une puissance réelle plus riche 
de contenu ni plus étendue en territoires. Elle ne le fit pas l’Empereur de. 
ses royaumes dynastiques ni de tout l’Occident chrétien au sens de l’Empire 
romain d'Occident avant 476. Ses royaumes ne sont pas redevenus des pro-. 
vinces et son Empire n’a pas la signification d’un empire chrétien universel 
au sens politique et du droit public. Cependant, l'élection de Charles, qui 
était en même temps Roi des Francs et des Lombards, en qualité d’Empereur 
des Romains, a eu une importance historique dans trois directions : un em-" 
; pire était rétabli en Occident, au sens historique; cet empire se tourne vers” 
Rte l’Occident et de détache aïnsi définitivement de l’Empire d’Orient, et ceci. 
permet à l’Eglise de constituer un Etat ecclésiastique et de s’assurer la 
prépondérance en Occident sur toutes les Eglises particulières. Le monde 
se partage en même temps en une moitié catholique grecque et une moitié 
catholique romaine. C’est la condition spirituelle qui facilite la création. 
d’une culture et d'une communauté de peuples romano-germanique en Occi 
dent et d’une culture et d’une communauté de peuples gréco-slave en Orient. 
Mais tandis que, dans cette dernière communauté, ce sont les empereurs qui. 
conservent l’idée de la souveraineté romaine sur le monde, ce ne sont pas, 
: de l’autre côté, les successeurs à la couronne de Charles, mais bien les suc-” 
cesseurs de Léon III qui sont les véritables héritiers et les dépositaires de. 
cette idée, Troisième conséquence historique : la monarchie élective prend : 


s 


place à côté de la monarchie héréditaire dans les territoires situés au nord. 
des Alpes. Ainsi l’on peut dire que l’Empire de Charlemagne se trouve situé” 
à la limite de deux époques. C’est en lui que l’antiquité trouve un passage. 
vers le moyen âge. L'idéal de souveraineté de tout le moyen âge va désor- 
mais se modeler sur lui en tant qu’empereur. Et dans les vicissitudes. que 


subira l’idée impériale, ce sont Rome et l’Italie qui occuperont toujours le. 
centre de cette idée. 
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La propagande a joué un rôle important dans l’art politique des empe- 

rs du moyen âge, écrit OTTO VEHSE au début de son livre Die amtliche 

>paganda in der Staatskunst Kaïser Friedrichs II (München, Verlag der 
ünchener Drueke, 1929, 247 p.). Elle apparaît dans beaucoup d'actes sym- 

. boliques : dans la correspondance avec d’autres souverains, dans des édits, 

_ dans la publication de décisions des parlements (Reichstage), dans des appel 
la population, etc. Elle se montre surtout dans les essais des empereurs 

pour modifier l’histoire à leur profit. Mais des manifestes de propagande 

irecte, conçus exclusivement dans un but de politique, n’apparaïissent que ne 
ans la seconde moitié du XI° siècle et même alors il s’écoule encore plus 

_ d’un siècle avant que ces écrits officiels deviennent assez nombreux et 

- assez importants pour jouer un rôle véritable dans les luttes politiques. Les. Re 

… raisons de ce retard dans le développement de la propagande politique des 

+ empereurs du moyen âge doivent être cherchées dans la technique. {1 man- 

 quait un personnel de chancellerie qui, en dehors de la rédaction des actes, 

_ pût se servir du latin d’une façon plus libre et plus animée, de façon à 

. influencer des couches plus étendues; l’organisation des archives était très 

… défectueuse. Les régions éloignées étaient difficiles à atteindre. Enfin, le 

É peuple était si ignorant qu’on peut se demander s’il était possible de l'in 

+ fluencer. er à Rens 

. __ Si l’on. considère la forme et le contenu de ce qui nous reste en fait 
_ de circulaires d’empereurs allemands avant Frédéric II, on découvre, à côté 

à des motifs purement techniques, des raisons plus profondes qui expliquent 

le retard apporté au développement de la propagande impériale. À part 

les nouvelles de guerre et les appels aux armes, toutes les cireulaires impé- 
riales se rapportent à la lutte entre la Papauté et l’Empire. Les empereurs 
étaient naturellement amenés à défendre et à justifier publiquement leur 
politique. La Papauté ne pouvait plus être combattue par des moyens exelu- 
sivement matériels depuis la réforme clunisienne, à cause du sureroît de pres- 
tige moral que cette réforme lui avait valu en Occident. La propagande 
= politique avait atteint, à Rome, un haut degré de développement. On y trou- 

“ vait des hommes qui avaient la manière de donner de l’effet à des procla- 

” mations et l’organisation de l'Eglise permettait une large diffusion des 

- écrits politiques. La propagande impériale ne pouvait suivre que lentement. 

+ L'égalité fut rétablie sous Frédéric l°', du moins aussi longtemps que Raï- 
nald von Dassel resta le chef de la propagande, mais elle fut rompue sous 
Henri VI et pendant les compétitions qui suivirent sa mort, et quand Fré- 

_ déric II voulut y aller de ses propres moyens, il se trouva en face d’un 
adversaire qui lui était bien supérieur dans la préparation de la propagande 
et la conduite de la lutte politique. Frédéric IT attacha alors à sa chancellerie 

“ un grand nombre d'hommes qui étaient maîtres dans l’art d'écrire, dont 
| l’œuvre demeura un modèle pendant tout le reste du moyen âge et fut sou- 
“ vent imitée. Le représentant principal de cette école fut Pierre de la Vigne. 

VeusE entre dans le détail de la méthode employée (pp. 138 ss.) et la com- 
pare à celle dont la Papauté faisait usage (pp. 165 ss.). Il en étudie les 
idées directrices (pp. 175 ss.) et l’effet qu’elles eurent sur les contemporains 
(pp. 190 ss.). VEHSE estime que la propagande officielle de Frédérie IT se 
tient, au point de vue chronologique, entre les deux grandes époques de la 
propagande écrite du moyen âge, celle de la querelle des investitures et celle 
de la lutte entre Boniface VIII et Philippe le Bel, d’une part, et Jean XXII : 
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et Louis le Bavaroïis, d’autre part. Elle forme un pont entre les deux, 
notamment en développant les idées sur les rapports entre l’Etat et l’Eglise, 
entre la puissance spirituelle et la puissance temporelle, et prépare définiti- 
vement le détachement de l’Etat temporel de tous les liens qui l’enchaî- 
naient au moyen âge. Cette propagande ne vise d’ailleurs que la lutte pour 


de pouvoir et ne s’applique qu’à des questions pratiques. Elle est par cela 


même plutôt pauvre en idées originales et en personnalités littéraires, mais 
elle est, dans son essence, plus cohérente. Elle représente la consolidation 
intérieure du pouvoir temporel qui apparaît alors, pour la première fois dans 
l’histoire du moyen âge, dans la propagande menée du centre, comme une 


véritable force intellectuelle vis-à-vis des forces antagonistes. 


Les risques de la spéculation com- 
merciale en France au dix-hui- 
tième siècle. 


La douzième série des Mémoires et Documents pour servir à l’histoire 
du commerce et de l’industrie en France (Paris, Marcel Rivière, 1929, 368 Da 
40 fr.) renferme une étude de HENRI SÉE sur Les spéculations d’un officier 
de finance à Cadix et dans l’Amérique espagnole, 1734-1739. Nous avons 
noté, dans le précédent fascicule de cette Revue, l'importance des copies de 
lettres pour l’histoire du commerce en France (p. 386). Or, dans cette étude, 
SÉE fait état d’une copie de lettres d’un membre de la bourgeoisie vitréenne, 
s’étendant du mois de mars 1734 au mois d’août 1739, qui a été récemment 
acquise par les Archives départementales de la Mayenne. Ces lettres sont 
relatives à ses spéculations commerciales. 

Cependant, remarque SÉE, leur auteur, Jean-Baptiste Lemoyne, sieur 
des Grands Prés, n’était pas, à proprement parler, un négociant. Né, en 1692, 
de Richard Lemoyne, seigneur des Grands Prés (qui mourut en 1735), il 
appartenait à l’une des plus anciennes et importantes familles de Vitré. Il 
était receveur des fouages de Fougères (p. 339). À 

J.-B. Lemoyne ne vit pas uniquement de sa charge de receveur des 
fouages ou du revenu de ses biens fonciers. Il a engagé une grande partie 
de ses capitaux disponibles dans des spéculations à Cadix. Il est l’associé 
d’une maison française établie dans cette ville (p. 341). Pendant nombre 
d'années, il semble avoir placé le plus clair de ses capitaux disponibles, dans 
le commerce de Cadix : « Je me trouve, dit-il, avoir tout mon bien en Espagne 
et aux Indes, et j’ai engagé mon frère à s’y mettre, ce dont il se plaint 
amèrement. » : 

< J.-B. Lemoyne n’est, en aucune façon, un négociañt, ni un négociant- 
armateur, comme les Magon, ni un négociant en toile, comme Pousteau- 
Duplessis, de Laval; il n’a pas de stocks, pas de magasin; il n’achète de 
marchandises que pour le compte de ses associés de Cadix; et personnelle: 
ment il n’a pas de connaissances techniques; il s’informe des cours auprès 
de ses fournisseurs. Cet officier de finance nous apparaît bien sous l’aspect 
d’un capitaliste, au sens moderne du mot, d’un spéculateur, et aussi, si l’on 
veut, d’un administrateur de société commerciale. Il vérifie les comptes de 
chargements et de ventes, non seulement les siens propres, mais aussi ceux 
de son frère et d’autres « intéressés ». Les questions financières, les opéra- 
tions bancaires semblent l’une de ses préoccupations essentielles. Ses fonc- 
tions mêmes de receveur des fouages font qu’il dispose d’un capital roulant 
assez considérable; comme beaucoup de ses confrères, il a l'habitude de se 
livrer à des opérations bancaires. 

> Sa correspondance nous révèle que les personnes qui participent à la 
société sont nombreuses, Mais ce sont, pour la plupart du moins, non des 
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sk és à proprement parler, mais des « intéressés ». Elles ne sont ni 
ctionnaires, ni commanditaires; elles prennent un « intérêt » dans telle 
4 ou telle entreprise particulière. Cette forme de société, à participation tem- 
poraire, nous à déjà été révélée par la correspondance des Magon. Elle semble 
avoir été fréquente dans le commerce maritime, du moins au XVII* siècle 1 
et dans la première moitié du XVIIT®. RS 
> C’est vraiment un mode de spéculation propre à une époque où il CHERE 
ste déjà une assez grande quantité de capitaux, mais pas encore assez j 
nportants, en France du moins, pour constituer de véritables sociétés par c'es 
actions. Celles-ci cependant commencent à apparaître dans les compagnies de AP e 
ecommerce privilégiées, comme la Compagnie des Indes, et dans les compa- F0 
“gnies minières, qui se constitueront surtout dans la seconde moitié du Frs 
XVIII* siècle. 
. » Il est intéressant aussi de noter que nos spéculateurs appartiennent, 
“pour la plupart, à la haute bourgeoisie de Vitré, enrichie sans doute autre 
fois par le commerce, mais qui vit maintenant surtout de ses biens fonciers 12 
“ou de charges de justice ou de finance; à ces personnes se joignent cepen- L 
dant, quelques négociants en toile de Laval. Notre receveur des fouages se # 
. préoceupe avant tout de « se tirer de la misère de la roture », de pénétrer Le 
- dans les rangs de la classe noble, grâce à l’achat d’une charge de secrétaire 
du Roi. Il y a là des indications fort intéressantes pour l’histoire sociale 
“ de la France au XVIII® siècle. AE 
É > Quant au commerce de Cadix et de 1’Amérique espagnole, nos docu- 
“ ments confirment les renseignements que nous possédions déjà par aïlleurs, 
mais souvent avec une précision qui met singulièrement en relief ces don- 
nées. Ils montrent à quel point ce commerce est aléatoire, car les ventes au 
comptant à Cadix, d’une sûreté relative, deviennent de plus en plus mal- 
* aisées. 
: » Le plus souvent, il faut « charger » les marchandises pour 1l’Amérique 
‘ espagnole en les confiant à des commissionnaires du pays, plus ou moins 
* diligents, plus ou moins honnêtes. Les retours sont lents et causent parfois 
- des pertes sérieuses; les affaires traînent en longueur; puis, quand ces retours 
consistent en « fruits des Indes », en matières premières, il faut les vendre 
- à Cadix; les piastres doivent être converties en lettres de change et trans- 
” portées en France pour y être transformées en espèces françaises; il faut 
- compter avee les variations du change. Tous ces frais, ainsi que les taxes 
“ perçues par le gouvernement espagnol, et notamment l’indult, réduisent sin- \ 
* gulièrement les bénéfices. Joignez à ces inconvénients le danger des faillites, 
* fort nombreuses à Cadix. Mais parfois aussi on réalise des gains considéra-. 
bles. Ce sont vraiment des risques, selon le mot usité; c’est un jeu, c’est une 
spéculation, qui séduisent les capitalistes un peu entreprenants, et même des 
personnes de l’aristocratie bourgeoise, qui comptent sur ces gains pour tenir 


» Jeur rang » (pp. 358-360). 
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Les facteurs de la vw sociale et 
des questions internationales 
contemporaines. 


L'Université Columbia publie une nouvelle édition, la septième, du syl- 
labus intitulé An Introduction to contemporary civilization in the West 
(New York, Columbia University Press, 1928, 330 p., 84.50). C est, en somme, 
un manuel préparatoire. destiné à faire comprendre aux élèves les grands 
problèmes de l’heure et l’ensemble de la civilisation actuelle, de façon à les 
mettre à même d’y participer plus activement. Les auteurs de ce manuel ont 
étudié d’abord les conditions naturelles du développement de la civilisation 


en tant qu’elle détermine notre standard of living. Chaque pays import, 
_ est étudié à part dans les éléments de son développement et de son 
actuel - : 6 sa 
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politique, notamment de la vie industrielle actuelle » 
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Science du langage 


La double fonction sociale du lan- 
gagé : signe et suggestion. 


Le langage est à la fois un fait psychologique et un fait social, écrit 
FR. PAULHAN dans son livre La double fonction du langage (Paris, F. Alcan, 
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, 174 p., 15 fr.). C’est pourquoi il distingue, dans son e 
_ grandes fonctions : la signification et la suggestion, qui d’ailleurs : 
’entr’aider et ne se laissent pas toujours rigoureusement séparer. 
«€ Dans le langage signe, explique PAULHAN, les mots, les phrases, 
ensembles de phrases, discours, livres, représentent des objets, des ima 
_- des idées, des sentiments, des groupes de ces divers éléments et peuvent ot 
_ doivent les faire passer d’un esprit à l’autre. Chaque signe, chaque ensemble 
_ de signes y porte son sens propre, mais un ensemble ne peut être entendu … 
_ que par une synthèse bien caractérisée. Le sens de la phrase n’est pas une 
_ juxtaposition, une somme du sens des mots; le sens du paragraphe est une 
synthèse du sens des phrases; le sens d’un chapitre, le sens d’un livre.sont 
à leur tour des synthèses plus ou moins heureusement venues. Pour avoir une 
_ idée juste du langage signe, il ne faut pas oublier qu’il est une combinaison - 
très compliquée de synthèses graduées, dont chacune conserve plus ou moins 
sa nature propre et son importance tout en collaborant aux synthèses supé- 
rieures. On peut comprendre tous les mots d’une phrase sans comprendre 
la phrase, et il n’est pas impossible de comprendre chaque phrase d'un 
livre sans en entendre l’ensemble. Rien n’est plus fréquent que de comprendre 
plusieurs mots d’une phrase et beaucoup de phrases d’un livre sans se faire 
une idée du vrai sens du livre ou de la phrase. Seulement, alors, cn com- 
prend souvent mal même ces mots et ces phrases, parce qu’on ne leur donne 
pas la valeur spéciale qui résulte pour le mot ‘de l’influence des mots qui 
- . . l’accompagnent dans la phrase et de la synthèse qui les unit tous, pour la 
PR phrase de la valeur que lui donnent les autres phrases et l’ensernble du 
livre. Le langage signe est aussi très fréquemment et de façon plus ou moins 
grave détourné de son but, et on peut dire qu’il ne l’atteint jaraais parfaite- 
_ ment. Celui qui l’emploie s’en est maladroitement servi, ou celui qui le per- 
. çoit ne l’a pas bien interprété. Comme tous les esprits diffèrent, aucun d’eux 
ARE ne reproduit jamais absolument les images, les idées, les sentiments d’un 
autre, mais il construit toujours à propos de ces états d'âme un autre état 
.  d’âme qui diffère plus ou moins de celui qui le provoque et qui lui ressemble 
plus ou moins, la ressemblance variant de la presque perfection à la presque 
| nullité. RE ie 
LOS > Ces mots, ces phrases mal comprises, ou incomplètement entendues ne 
restent pas sans effet. Elles évoquent toujours quelques idées, quelques im- + 
pressions, quelques images dont l’influence va parfois se prolongeant assez 
loin dans l’esprit. A côté de la signification stricte, toujours abstraite à 
quelque degré, qui doit, en principe, être la même pour tous, la suggestion | 
amène, pour l’encadrer, la compliquer, l’enrichir, des idées secondaires, des 
images de détail, des impressions diverses qui, dans leur ensemble concret, 
n’appartiennent qu’à une seule personnalité. é 
> Ainsi le langage signe n’est jamais parfaitement pur, encore que, en 
certains cas (dans des mathématiques, par exemple), il ne s’écarte pas très 
sensiblement de la pureté. Et, de même, le langage suggestion ne va guère 
sans le langage signe. On ne suggérerait pas grand’chose d'’intéressant avec | 
des mots sans aucun sens. En tout cas ce serait là un cas extrême, un cas 
limité. Le fait n’est pas impossible, il ne paraît pas devoir être très fécond. 


> À considérer les phénomènes dans leur ensemble, on peut y distinguer Ve 
deux groupes différents, reliés l’un à l’autre par des intermédiaires et par 
des événements de forme composée. « 


. > Le premier groupe est celui où les mots sont suggestifs par leur signi- 
fication même, ou par les images et les idées qu’ils éveillent. Ils ne nous 
intéresseraient pas ici, n’était la variété des courants d’idées et d’émotions … 
qu'ils déterminent selon les esprits qui les reçoivent, et selon la charge, la 
concentration d’images et d’impressions qu’ils portent en eux et qui diffé. 
rencie si nettement des synonymes, comme nous en avons vu des exemples. 
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mer que c’est ici la pensée, non le langage qui opère, la s 

du sens, de l’idée signifiée. Mais il est bien évident qu 

‘tance des mots est capitale | 
s de suggestion si différents et même 


-ont des effets de suggestion si variables selon les personnes 
qui 1ls ont cependant la même signification. : KE 
Les 
t 


plus qu’un point de départ, ne fait qu’ouvrir la voie à l’esprit et ne 


nser, d’agir, selon ses tendances » (pp. 154-157) 


nt d’un côté l’uniformité, l’unanimité dont la vie collective ne saurait 
passer, de l’autre les divergences nécessaires qui doïvent préparer une 
nité nouvelle, tant que la société ne se cristallise pas dans quelque forme 
éfinitive ou à peu près immuable. LT 

« Ainsi se justifierait, s’il en était besoin, la coexistence de la science 
le la littérature, de la poésie, de la philosophie, ainsi s’affirme l’utilité de 
urs procédés et de leurs langages. La science emploie surtout le langage 
signe, le mot de Taine rappelé plus haut est l’expression d’un esprit scien- 
tifique, le mot des Goncourt celle d’un esprit littéraire et artiste. Sans doute, 
la science a continuellement transformé les idées de l’esprit humain, mais 
elle les transforme en imposant à tous une même idée nouvelle, qui doit être 
définitive et qui n’est nettement scientifique que pour ce qu’elle a de défi- 
nitif. Ce qui ne l’est pas n’appartient qu’à une science imparfaite ou 
erronée, à une fausse science, La science tend ainsi à consolider l’unanimité 
existante par les parties du savoir déjà acquises, à créer une unanimité 
nouvelle par les parties du savoir qu’elle vient de conquérir. L’art, au con- 
traire, avec la poésie, la littérature, tout en préparant certaines uniformités 
de pensée, de sentiment et d’action, tend naturellement, par l’emploi du 
langage suggestion, à la différenciation des esprits. Et la science y con- 
court aussi quand elle devient, surtout pour certains esprits, moins une obli- 
gation de cruire et d’adhérer qu’une occasion de rêver, de penser, de chercher 
autre chose, quand les signes qu’elle emploie sont le point de départ de sug- 
gestions imprévues » (pp. 163-164). 
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aussi, puisque des synonymes ont des 
e opposés parfois, et puisque les 


econd groupe comprend des cas très divers. Le mot y agit davan- 
urtout plus visiblement par lui-même, abstraction faite de son sens. 
y sont moins des signes que des excitants. Si leur action ne dépas- 
signification pure, elle échouerait. Les mots et les phrases y cessent 
ien des cas d’avoir un sens précis, et ce qu’ils gardent de signification 


urait l’y guider. Les mots deviennent une occasion pour lui de rêver, de 
: 3 Joe 

_ Ainsi, observe PAULHAN, peuvent se combiner et se compléter heureuse- | 

ment dans une vie sociale bien réglée les deux fonctions du langage, favori- 
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ke Economie politique et sociale 


Les reconstructions actuelles des: 

systèmes monétaires sont liées à 

la valeur du dollar, non pas à 

celle de l'or. E. 

Le 

Ÿ 

Beaucoup de pays étant retournés à l’étalon d’or au cours des dernières! 
années, dit GUSTAY CASSEL dans son ouvrage Post-War monetary Stabili- 
zation (New York, Columbia University Press, 1928, 109 p., $2.50), on croit 
généralement qu’un retour au système monétaire d’avant la guerre a été 


par là même effectué. Il y a eu pourtant un changement radical et l’étalon, 
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or d’après la guerre est tout autre chose que ce qu’il était avant. L’es- 
ce de l’ancien étalon d’or consistait en ce que la monnaie d’un pays se 


“ minée en termes d’or. L'or était considéré comme ayant une valeur indé- 


r or lui-même et était mise ainsi à l’abri de toute influence arbitraire, il 
« n’était pas possible de la diriger (manage). Tout cela a disparu. Nous 


mentation appropriée de la demande universelle pour l’or. Le but ultime est 
» à présent de donner à la monnaie une valeur fixe par rapport aux mar- 
_chandises. Extérieurement, notre monnaie est un étalon d’or en tant qu’elle 
» peut être rachetée par de l’or, mais au lieu que sa valeur soit déterminée 


* rience qu’en lui-même l’or ne possède pas du tout cette stabilité de valeur 
* à laquelle les générations précédentes ont cru et qu’en fait des changements 
dans la valeur de l’or peuvent avoir des effets désastreux. Désormais une 
réglementation systématique de la valeur de l’or devient une nécessité. 
D'autre part, l’influence qui peut s’exercer sur la valeur de l’or a été con- 
centrée dans un seul pays, les Etats-Unis. La politique monétaire de ce pays 
joue done un rôle essentiel en ce qui concerne la valeur de l’or. Cette cir- 
constance a sans doute accentué le fait que la valeur de l’or n’est pas un 
* facteur indépendant dans notre système monétaire, mais un résultat de la 
politique monétaire. Quand aujourd’hui un autre pays reconstruit son sys- 
tème monétaire, il ne le lie pas à une valeur indépendante, telle que celle 
que l’or était supposé avoir avant la guerre, mais il le met simplement en 
rapport avec la valeur du dollar, le but immédiat étant toujours de main- 
tenir le change-dollar de la nouvelle monnaie à un taux fixe de parité. Il est 
facile de voir par là combien profondément la nature de l’étalon d’or à 
» été transformée. Les Etats-Unis se sont arrangés de façon que l’or qu’on 

peut introduire chez eux, n’ait aucun effet sur les prix dans le sens de la 

hausse et que les exportations d’or ne fassent pas baisser le taux des prix. 
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La valeur du dollar est simplement le résultat de la façon dont les autorités | 


monétaires des Etats-Unis décident de régler la fourniture générale de 
> moyens de paiement dans le pays. La valeur de l’or étant ajustée à celle 
du dollar, la politique monétaire des Etats-Unis détermine la valeur de la 
monnaie de tout autre pays à étalon d’or. Les autorités de la Réserve Fédé- 
rale contrôlent ainsi non seulement le niveau général des prix aux Etats- 
Unis, mais le niveau des prix de toutes les autres nations à étalon d’or dans 
) Je monde. C’est une situation nouvelle et grosse de conséquences. Les autres 
pays sont tenus d’ajuster le niveau de leurs prix à celui des Etats-Unis, 
} jutrement ils S’exposeraient à une diminution de leurs stocks d’or, qui ne 
sont pas déjà trop abondants, ou autrement à un influx d’or qu’ils n’au- 
raïent pas les moyens de laisser inutilisé. L'augmentation ou la diminution 
du stock d’or des Etats-Unis qui serait en rapport avec ces mouvements 
de l’or, n’aurait aucun effet matériel sur la situation monétaire de ce pays 
(la couverture des billets étant de 70 à 80 %, tandis que la loi n’en exige 
que 35 à 40 %) qui, en dépit des fluctuations de son stock d’or, serait à 
même de tenir constant lè niveau général de ses prix, En conséquence, le 
niveau des prix aux Etats 1 Par 
dial des prix, qui est donc réglé en pratique par les chefs de la politique de 
la Banque des Etats-Unis. 
I1 résulte de tout cela qu’un dollar stable est de la plus haute impor- 
tance pour le monde entier. Cette situation impose une grande responsabilité 
aux autorités dont il vient d’être question (pp. 69 ss.) 


enait en rapport avec l’or-métal et que, par là même, sa valeur était déter- 


pendante : une monnaie liée à l’or possédait la même stabilité de valeur que 


savons aujourd’hui que la valeur de l’or peut être contrôlée par une régle- 


. par celle de l’or, c’est l’inverse. La présente génération a appris par expé-. 


Unis a une influence décisive sur le niveau mon- 


FAR) ont ù | justice sociale. à 
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| = Le problème de la stabilisation est d’nne importance primordiale. : 
pourtant été négligé à cause de l’illusion de la monnaie, écrit IRVING F1 
professeur à l’Université de Yale, dans son livre L’illusion de la monnaie 
stable (Paris, Payot, 1929, 176 p., 20 fr.; avec une préface de FRANCIS : 
_ LAIsi). Cette illusion est d’autant plus dangereuse, dit-il, que ceux mêmes. 
qui la percent à jour en ce qui touche la monnaie des Etats voisins n°? 
peuvent débarrasser leur esprit pour juger de leur monnaie nationale. 
…. : « L’illusion de la monnaie déforme à ce point notre vue que les mar- 
= chandises paraissent monter ou descendre alors qu’elles restent immobiles; 
_les salaires paraissent monter quand ils tombent; des profits sont inscrits 
dans les livres alors que l’on se trouve en perte; des intérêts illusoires co 
stituent la fausse récompense de l’épargne; les obligations donnent à Je: 
propriétaire un sentiment trompeur de sécurité alors qu’elles ne sont qu’une 
spéculation sur l’or. L'’illusion de la monnaie déguise une unité de poids en 
_ unité de valeur. Elle constitue une des causes principales du « cycle des 
affaires », c’est-à-dire des dépressions qui, périodiquement, succèdent aux 
développements de l’activité humaine. Elle a permis aux financiers politi- |! 
ques de maintenir les finances de l’Etat et d’écraser les: contribuables, tout 4 
en rejetant la responsabilité de leurs fautes, tantôt sur les « profiteurs », 
tantôt sur les « vils rentiers ». Enfin et surtout, elle a retardé la stabilisa- 
tion en en voilant la nécessité. S 
t » Le poids fixe de notre dollar, explique FISHER, n’est nullement l’équi- 
valent d’une valeur fixe. Mesuré en nombres-indices, notre dollar, de 1865 
à 1920, a quadruplé de valeur, pour revenir à son point de départ. Or, la | 
plupart des fluctuations du dollar se sont produites sans cours forcé (1879-00 
1922) et en temps de paix (1879-1898, 1899-1917, 1918-1922). D'ailleurs, 
bien que sérieuses, les fluctuations du dollar sont négligeables si on les. 
compare avec les coefficients chiffrés par des millions, des milliards, des tril- | 
lions, que nous avons vus en Europe, , ETS 
> La cause de ces hausses et de ces chutes est constituée par l’inflation 
et la déflation. Inflation ou déflation relative ou absolue; mais l'inflation 
(ou la déflation) relative est aussi, en général, absolue, de sorte qu'il est 
st généralement inutile d’en spécifier le caractère. Inflation ou déflation, en 
DARCH tout cas, due au fait de l’homme, à la politique financière des Etats, prin- 
4 cipalement en temps de guerre, mais aussi à la politique des banques et aux 
ca lois; due également en partie à la découverte de nouvelles mines d’or, à 
ARE des anciennes, au changement dans les procédés du traitement 
du métal. & 


> Le mal causé par ces fluctuations considérables est analogue à celui. 
que provoqueraient des changements dans la longueur du mètre, mais beau. … 
coup plus grave encore, parce que : : | 

> 1° Le mètre monétaire est d’un usage beaucoup plus général; 

> 2° Il est employé beaucoup plus souvent dans les contrats à terme E 

» 3° Ses variations échappent au public. 

> Ce mal consiste d’abord dans un vol constamment opéré aux dépens 
de Pierre pour payer Paul, et dont le total a atteint 50 milliards de dollars 
en six ans pour les seuls Etats-Unis. Il comporte une perte nette pour l’en- 
semble des Pierre et des Paul; la confusion et l’incertitude dans la finance, 
le commerce et l’industrie; le retour constant (« cycle des affaires ») des 
dépressions, des banqueroutes, du chômage, des conflits ouvriers, des grèves, 


mit 
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des lock-outs, de la haine de classe, des lois iniques, du bolchévisme, de la 
violence. En ce moment même, le mal monétaire explique, au moins en 


De NES NÉE NE UE: ju PAS PA 
le mécontentement e nos fermiers de l'Ouest, ruinés par la 
ontroverses juridiques sur le prix des services publics (litige 
q cents du Métropolitain de New-York) ; le problème du franc 


; celui de la dépression des affaires en Grande-Bretagne et dans 
> pays; l’apparition de la nouvelle profession des « conseillers en place- 
ts » et des « centrales de placements >». io IA LE SERIE 
_ > Les individus peuvent se défendre partiellement contre ce mal, observe 
FiSHer, en transcrivant leurs comptes en dollars stables, en essayant de 
prévoir la valeur du dollar, en usant des services des conseillers en place- 
nts, en évitant d'acheter trop d'obligations, en variant la composition 
leur portefeuille, en acquérant des valeurs étrangères ou des valeurs à 
lus corrigés par l’emploi des nombres-indices. RARE 
_ > Mais la vraie solution doit être trouvée dans le contrôle du crédit 
dans le contrôle de l’or. Pour l’un et l’autre, il existe des précédents. … 
tre système de Réserve Fédérale achète et vend des valeurs et ajuste ses 
aux d’escompte suivant les besoins du marché. Les gouvernements européens 
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-économisent l’or. F 
+ » De nombreux économistes et banquiers ont commencé à étudier le 
“problème d’un point de vue pratique. Vieux problème, en somme, celui de 
“stabiliser une unité de mesure. Il à été résolu pour toutes les unités, sauf 
le dollar et le mois. » ’ - FAP 
_ FisHER déclare que le dessein de son livre n’est pas de proposer des 
solutions toutes faites à ces hommes de bonne volonté. « Leur responsabilité 
est trop lourde, dit-il, il ne s’agit pas d’une question académique et ils ne 
- sauraient accepter que des solutions où ils jouent un rôle directeur. Toute 
mon ambition est de souligner l’importance de leur tâche, d’accroître l’in- 
térêt que le public peut lui manifester et de faciliter, dans la mesure du 
possible, la solution qui sera jugée la plus convenable de ce grand problème 5 
de la stabilisation dont le règlement constituera une étape importante vers 
“la justice sociale et vers le règlement de tous nos problèmes industriels, ETS 
_ commerciaux et financiers » (pp. 136-139). É FO 


4 - De l'influence que peuvent exercer 

* les ententes internationales de 

. producteurs, notamment dans 
l'industrie de l'acier. 


5 C. NATTAN-LARRIER, docteur en droit, est l’auteur d’une étude inti- 
 tulée: La production sidérurgique de l’Europe continentale et l’Entente 
“internationale de l’acier (Paris, Läbrairie Arthur Rousseau, 1929, 352 P 
- 40 fr.), où il s’est proposé d’étudier l’évolution de la sidérurgie des trois 
principaux pays producteurs de l’Europe continentale : la France, l’Alle- 
. magne et la Belgique, depuis 1918. Men ie 
de Parvenu au terme de cette étude, où il a envisagé l’industrie sidérur- 
# gique et les organisations de producteurs qui y jouent un rôle décisif, l’au- 
teur se pose deux questions : 

‘1° Quelle est la valeur des ententes de producteurs? 
2° Quelle influence l’Entente internationale de l’acier exerce-t-elle sur 
* l’industrie sidérurgique ? À 
; Un premier point est aujourd’hui évident, explique NATTAN-LARRIER : 
. « les ententes prennent un caractère tyrannique seulement lorsque des con- 
ditions artificielles entrent en jeu. L’abaissement des barrières douanières, 
_ précisément conséeutif au développement des ententes, contribuera à pré- 
venir ces abus. Quelle est done leur influence? Elles stabilisent et régulari- 
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sent les prix, ne les font nullement hausser; dans des périodes de crises, 


elles empêchent leur avilissement, comme aussi, lorsque la tendance est à la 
hausse, leur élévation subite et immodérée. C’est là favoriser incontestable- 


ment travailleurs et consommateurs. À ceux-ci revient le bénéfice de l’éga- 


lité de traitement; les mêmes conditions sont consenties aux gros et aux 
petits clients. A l’intérêt général et à la classe ouvrière en particulier, est 


rendu le service d’une diminution de la fréquence et de la durée des ch6ô-. 


mages. Régulariser les prix, c’est régulariser la production, et, à ceux qui 
vivent de leur travail quotidien, c’est assurer la continuité des moyens 


d'existence, 


> Toute entente qui suscite une élévation injustifiée des prix, provoque 
la concurrence. $i celle-ci ne vient plus s’opposer à la hausse, c’est qu’une 
partie de la puissance publique est aux mains des particuliers. Ce qu’il 
faut, en toute justice, blâmer alors, ce n’est pas l’entente, mais la politique. 


> Ceci dit, il semble néanmoins qu’un régime légal des ententes doit Ÿ 


être institué. Il est hors de doute que beaucoup d’entre elles n’ont pas été 
conclues par crainte des réactions de l’opinion publique. 

> Dans la mesure où il sera légiféré sans parti pris, les ententes entre 
producteurs auront à gagner de l’existence d’un critérium qui les distingue. 
officiellement des entreprises d’accaparement, avec lesquelles trop d’esprits 
confondent ces puissants facteurs de prospérité publique. 

» En France, l’article 419 du Code pénal, malgré les modifications de la 
loi du 3 décembre 1926, laisse encore peser une suspicion sur les ententes, 
alors que c’est le seul accaparement que le législateur primitif voulait: frap- 
per. Il en est de même bien souvent ailleurs. 

» Dans son œuvre, le législateur devrait s’attacher aux buts poursuivis 
par les ententes : stabilité du marché, équilibre entre la production et la 
consommation, régularité du travail; aux formes adoptées, jamais occultes 
et souvent celles des sociétés anonymes; à leur caractère durable. 

La distinction serait alors nette, puisque l’accaparement, bien au con- 
traire, recherche le déséquilibre du marché, qu’il est le fait souvent non de 
producteurs, mais de simples spéculateurs qui ne se soucient pas du sort des 
ouvriers; qu’il ne peut réussir que s’il demeure secret; que sa durée est très 
limitée, comme il apparaît clairement lorsqu'il s’accomplit au moyen de 
coups de Bourse. « 

> Une loi sur la matière devrait encore prescrire des mesures de publi- 
cité à l'égard des constitutions et des transformations d’ententes, ce qui 
permettrait une facile intervention judiciaire au cas de manœuvres abusives. 
Ceci est particulièrement prévu dans un projet de loi de 1923. 

> Une telle législation supprimerait les préventions injustifiées à l’égard 
des ententes de producteurs, dont l’équilibre économique et l’amélioration 


du sort des classes laborieuses constituent la préoccupation principale » 
(pp. 330-332). 


Que faut-il penser de l’Entente internationale de l’acier et de son 
influence sur l’industrie sidérurgique®? 

NATTAN-LARRIER croit que l’Entente n’a pas pleinement atteint son 
but. « Le contingentement de la production, tout au moins suivant la con- 
ception jusqu'ici en vigueur, n’a pas permis de fixer les prix, de les main- 
tenir à un niveau intéressant. 

> Le système de limitation, appuyé tout entier sur des pénalisations, 
dont on a allégé à plusieurs reprises la charge, s’est ävéré assez inefficace. 
Le frein qu’il a apporté n’a jamais été suffisant pour empêcher une pro- 
duction nationale de dépasser les limites fixées. 

> Avant même que les amendes aient été réduites, le mode de répartition 
des fonds encaissés lui enlevait une part de son influence. 

» Depuis lors, il semble que la distinction des marchés intérieur et exté- 
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ppelle un complément nécessaire : l’établissement de comptoirs inter- 
onaux de vente, sinon les prix auront sans cesse moins tendance à se 
enir à un tèux intéressant, puisque l’abaïssement de la pénalisation 
marché intérieur peut permettre, en quelque sorte et dans certaines 


veront-ils à se eréer® C’est là une question très délicate; lorsqu’on se 
uvient des difficultés que leur formation et leur fonctionnement rencon- 
nt au sein de certaines économies nationales, il est permis de ne pas répon- 
affirmativement. 

» A défaut de ces comptoirs, on peut, sans doute, songer à répartir les 
chés d’exportation, suivant le modèle de l’accord conclu entre la Tchéco- 
aquie, l'Autriche, la Hongrie et l’Allemagne pour l’Italie et les Bal- 
ns. Outre que cette répartition est elle-même sujette à créer des froisse- 
ients entre les adhérents, des rivalités, il ne faut pas oublier que les out- 
ders peuvent nuire au jeu de pareïls arrangements... e 

> Il semble ainsi que ni la production, ni les prix ne sont absolument 
dominés par l’Entente. N’a-t-elle même pas, parfois, exercé une influence 
‘instabilité sur la demande, qui, au lieu de suivre les besoins réels, a anti- 
éipé les décisions des adhérents et spéculé sur leurs effets? 

—. > Quoi qu’il en soit, la période actuelle, sauf, peut-être, en Allemagne, 
ù le malaise social est néfaste, est considérée comme satisfaisante. La 
France, la Belgique ont eu une année prospère et on est provisoirement 
optimiste. » 

“ Reste l'influence morale de l’Entente. A cet égard, NATTAN-LARRIER 
estime pouvoir porter un jugement favorable. « L’Entente a permis la 
passation de tous les divers accords commerciaux, de toutes ces ententes 
privées qui peuvent contribuer, plus que tout autre facteur, à la réorganisa- 
tion économique de l’Europe. Les répartitions, peut-être désordonnées et 
imprévoyantes, du traité de Versailles, ses dispositions à brève échéance, 
l’Entente les a améliorées, soit directement, soit par les arrangements con- 
nexes, dont elle a permis la réalisation. Grâce à elle, bien des effets de 
l'inflation, bien des rivalités hargneuses se sont émoussés ou aplanis. 

“ » Facteur moral de premier ordre, elle a une part importante dans la 
meilleure atmosphère des relations internationales. 

“ > A ceux qui croient que la paix dépend d’une plus profonde connais- 
Sance des différents peuples entre eux, de leur volonté de se comprendre, 
d'admettre certains sacrifices immédiats pour ménager l’avenir, l’Entente 
internationale apparaît comme une œuvre de précurseurs, dont l’exemple 
devrait être suivi dans le plus grand nombre de domaines possible >» (pp. 336- 


338). 


Comment les conjonctures politi- 
ques conduisent les nations à 
s'associer pour gérer en Commun 
certaines exploitations qui débor- 
dent les cadres nationaux. 


On doit à E. MINoST, ancien inspecteur des finances, une étude sur 
Les coopérations interétatistes (Paris, Librairie du Recueil _Sirey, 1929, 
235 p., 30 fr.). Dans une thèse présentée en 1917 à la Faculté de droit de 
Paris, l’auteur avait essayé de montrer comment quelques conflits récents 
où s'étaient affrontés des intérêts privés et des tendances impérialistes 
avaient trouvé leur solution plus ou moins heureuse dans l’association impré- 
Vue de ces mêmes intérêts et de ces mêmes tendances au sein de sociétés 


semi-politiques par leur composition et par leur objet. 
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ites, un renouvellement du dumping. Mais les comptoirs internationaux 
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tion d’une banque d’Etat dont le capital devait être souscrit par les group 
_ concurrents, et qui devait être placée sous la surveillance d’un collège 
_ censèurs nommés par les banques d’émission d'Allemagne, d’Angleterre, 
_ d’Espagne et de France. TN | 
_ » C'était ensuite le conflit franco-anglo-italien en Ethiopie que vena 
_ apaiser le traité du 13 décembre 1906, aux termes duquel les trois puissance 
_s’engagent réciproquement à réserver des sièges d’administrateurs à leu 
_cosignataires dans les conseils des sociétés de chemin de fer existantes ou 
créer en Ethiopie. Es ; 


et de travaux publics au Maroc qui parurent un moment devoir se tran 
_ former en une coopération fructueuse par le moyen de sociétés bipartit 


collaboration de puissances rivales qui, à cause de leur rivalité même, ne 


. de grandes compagnies privées où chacune d’elles aura ses délégués officiels. u 


> Puis les ardentes rivalités franco-allemandes en matière de concessio 


dont le gouvernement français et le gouvernement impérial s'étaient engag 
par l'accord de 1909, à provoquer et à favoriser la constitution. 4 
> Dans les différents exemples cités, on se trouve en présence d’une 


peuvent s’approprier le pays ou l’exploitation qu’elles convoitent, mais arri-… 
vent cependant à s’entendre pour gérer, et au besoin à organiser en COMMUN, - 


> Mais en dehors même de toute question de rivalité entre eux, on avait 
vu le gouvernement allemand et le gouvernement des Pays-Bas s’entendre,» 
en 1901, pour constituer une société privée, la « Deutsch-Niederländische & 
Telegraphengesellschaft », soumise au contrôle des deux gouvernements et 
par laquelle ceux-ci espéraient s’affranchir de’ l’hégémonie du réseau sous- ! 
marin de l’Empire britannique » (pp. 1-2). 


Ce qui, en 1917, avait retenu l’attention de l’auteur, c'était la « va: 
leur » politique que représentent certaines entreprises, certaines exploitations 
d’apparence purement économique — et, par voie de conséquence, l’espèce 
de fatalité logique qui pousse les gouvernements à s’immiscer dans leur vie. 
La politique et l’économique sont, sans doute, deux ordres différents; mais. 
en dehors même des actions et réactions réciproques de l’une sur l’autre, il | 
est une zone où elles tendent à se confondre. é p* 


D'autre part, dans bien des cas, l’entreprise ééonomique qui a assez. 
d’ampleur pour justifier l’intervention d’une puissance, présente en même 
temps une < valeur » internationale qui la fait convoiter également par. 
d’autres puissances. Les compétitions qui surgissent alors s’inspirent à la + 
fois de la jalousie de voir le voisin bénéficier d’un monopole jugé dange- … 
reux au point de vue politique et du désir de s’en assurer les avantages. | 
De là la solution transactionnelle de l’internationalisation de ces entreprises. 


Enfin, l’intervention des puissances dans ce domaine politico-écono- ! 
mique international revêt des formes nouvelles. Soit par nécessité, soit par | 
caleul, elle à une tendance à se faire plus insinuante, à dépouiller les appa- 
reils politiques et diplomatiques traditionnels, à adopter les méthodes d’ac- 
tion qui seraient celles de simples particuliers riches et puissants. 3ù 

La haute politique absorbe l’économique supérieure, mais celle-ci, en 
revanche, impose à celle-là ses cadres, ses méthodes et ses moyens d'action. 

Au point où convergent ces trois tendances : étatisation, internatio: 
palisation et commercialisation, il semble qu’un ordre nouveau doive s’éta- 
blir qui ne serait ni purement économique, ni purement politique, ni natio-. 
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vraiment international, mais mixte. Seraitce là le domaine où 
ient se résoudre les « contradictions du monde moderne »? #7 
< Si cela était, observe MINosT, il faudrait à tout le moins reconnaître 
’avènement de cet ordre nouveau ne paraît pas devoir aller sans heurts FES 
les exemples que j’ai déjà cités et dans ceux que j’étudierai dans ASE 
la coopération mixte est presque toujours enfantée dans la douleur; 
_ mais ceci n’est-il pas une condition nécessaire de stabilité dans les affaires 
humaines? | re | FE IS 
2 Il faut reconnaître, en second lieu, que si les trois tendances signalées 
 s’accusent nettement dans la vie économique contemporaine, il est encore 
assez exceptionnel que toutes trois agissent simultanément sur une même 
“ entreprise pour la pousser d’emblée, par leur action combinée, vers le 
domaine mixte. die ne GENE 
“ > La plupart du temps, une seule d’entre elles agira. Mais est-ce que ss 
- l’excès d’une tendance étatiste nationale ne provoquera pas une réaction 7 
internationale et libérale; inversement, une action économique purement 
_ privée dans un pays étranger, si elle se fait trop pressante, ne suscitera- 
Hi t-elle pas chez celui-ci une réaction de la puissance politique 3 » RE 
4 Il a semblé à l’auteur qu'il y avait toutefois dès maintenant un en- 
“ semble de faits susceptibles d’être coordonnés et dont la connaissance paraît 
- nécessaire à qui veut essayer de prévoir ce que sera l’organisation écono- 
- mique de demain (pp. 6-8). : 
#. Ce livre se divise en trois parties. 
i 


{ 


[ € Dans la première, dit MINosT, j’examinerai sommairement trois des 250 
FA grandes exploitations d’intérêt international visées en tête de cette intro- : 
 duction : le « Canal de Suez », la « Banque d’Etat du Maroc », la 
 «< Deutsch-Niederländische Telegraphengesellschaft ». Je les ai déjà étudiées 
ailleurs. Mais, en en rappelant ici la genèse, j'aurai l’occasion de montrer 
comment, dès avant guerre, les conjonctures politiques conduisaient les na- 
- tions à s’associer, suivant certaines formules nouvelles, pour gérer en com- 
- mun certaines exploitations qui débordaient les cadres nationaux. Ce sera 
” aussi une occasion de voir quelles ont été, sur ces associations, les répercus- 
F sions du conflit mondial. R LUE 
# > Dans la seconde partie, j’essaierai de montrer comment certaines ie 
. grandes exploitations récentes (et précisément les plus caractéristiques _de FT 
” notre époque) : celle de la télégraphie sans fil, celle de la navigation 
aérienne, celle du pétrole, ont été, en raison de leur valeur politique, accapa- 
rées par les puissances publiques ; mais aussi comment celles-ci ont dû assou- 
plir leurs méthodes d'intervention impérialiste; et aussi comment elles ont 
été amenées à tenir compte de la puissance d’internationalité que compor- 
tent ces exploitations. Nous verrons alors le rôle joué par des sortes de com- 
pagnies à charte, dont les grands Etats contemporains ont fait les pionnières 
» 4e leurs tentatives d’impérialisme économique; et nous verrons comment ces É 
_ compagnies patronnées, parties à la conquête du monde pour le compte de cu 
 Jeurs mandants, savent, avec l’aveu de ceux-ci, trouver des formules de com- ; 
- promis lorsqu'elles entrent en rivalité. à 
| », Dans la troisième partie, j’essaierai de montrer comment certaines 
_ branches de l’activité nationale (commerce d’exportation), comment cer- 
tains produits nationaux (caoutchouc, potasse, fer) sont promus par la 
force des choses dans le domaine international, pourquoi cette promotion 
* met en jeu les intérêts généraux des nations, et comment les puissances 8e 
trouvent amenées à intervenir dans J’ordre nouveau qui tend à s’établir. 
> Enfin, j’examinerai, en annexe, comment le problème des réparations, 
qui est à la fois un problème politique et un problème économique, n est 
enlisait que lorsque les puissances ont 


sorti de l’ornière diplomatique où il s” : 
été en mesure de lui donner une solution mixte. Nous verrons que deux des 
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piliers du plan Dawes : la « Compagnie des Chemins de fer allemands » 
et la « Banque des Obligations de 1’Industrie allemande », sont des organes 
mixtes internationaux, chargés de l’exploitation, au profit des Alliés, d’une 
partie des richesses de l’économie allemande, et les premiers éléments de ce M 
qu’on a appelé la « commercialisation » de la dette allemande » (pp. 8-10). 

La coopération interétatiste, remarque encore MINOST, se distingue faci- 
lement de deux autres faits contemporains qui ont cependant, comme elle, 
leur origine dans la nécessité d’internationaliser la vie économique : 4 

« 1° D’une part, des ententes internationales par lesquelles les puis- 
sances réglementent certaines questions économiques d’intérêt général (loi 
internationale de l’air, par exemple) ; Lee 
) > 2° D'autre part, de l’internationalisation des capitaux investis dans "# 
les grandes entreprises. 

> On sent bien que la coopération interétatiste participe de ces deux 
“aïts, sans se confondre avec eux, et c’est dans ce sens que le mot « mixte » 
s’y appliquerait naturellement s’il n’était revendiqué par ailleurs. à 

> La coopération interétatiste, outre qu’elle permet dans bien des cas 
la solution de conflits autrement sans issue, fournit aux Etats des instru- F., 
ments plus souples d’entente économique que n’en pouvaient fournir les 
anciens procédés : traités de commerce, Zollvereiïn, etc. 

>» Elle s’applique, en effet, à des objets “déterminés : telle économie 
nationale qui coopère avec une autre dans une politique commune de pétrole 
peut fort bien différer de son associée sur la question du caoutchouc, par 
exemple, et, en cette matière, avoir ailleurs une autre associée. Et, même, 
telle alliance, valable sur tel point du globe, peut ne pas s’appliquer sur 
tel autre point où une des associées a des intérêts prépondérants. 

> Dans ces coopérations internationales, inspirées, contrôlées par les 
puissances, on est libre de voir l’embryon d’une économie mondiale fondée 
sur une certaine division fédérale du travail et de la production entre les 
nations en vue d’une utilisation rationnelle de leur patrimoine commun. 

> Perspective chimérique, si l’on veut prendre ces mots dans un sens 
idyllique, si l’on veut y voir des gages de paix, de bonheur pour l’humanité. 

> Réalité de demain peut-être, si l’on entend par là que des syndicats 
d’Etats ou de sociétés étatiques peuvent s’unir sur le plan international 
pour prendre en main certaines exploitations, certains services d’utilité 
-publique générale. 

» Réalité peu réjouissante même pour les pays qui ne pourraient faire 
à la communauté que des apports limités. 

> Mais, telles qu’elles sont, ces coopérations interétatistes ont du moins 
le mérite d’offrir un compromis entre les raisons d’Etat et les intérêts 
privés généraux. Les puissances y conservent un droit de contrôle; l’intérêt 
général y bénéficie d’une concentration désirable de l’exploitation; le pu- 
blie, consommateur, peut espérer y trouver des garanties que n’offrent pas 
toujours des trusts ou des cartels uniquement préoceupés de bénéfices. 

> On s’acheminerait ainsi vers une notion d’organismes internationaux 
semi-politiques, semi-économiques, mandatés par des syndicats d'Etats, pour 
assumer la gestion rémunératrice de services publics internationaux, d’en- 
treprises, de richesses d'intérêt international, ou pour répartir les matières 
premières, l’énergie électrique. 
. >» Resterait à donner à ces organismes un statut juridique, une promo- 
tion dans le droit international. Leur utilité politique et économique ne 
peut être, en effet, indiscutable que si, une fois créés, la liberté nécessaire 
à l’exécution de leur mandat leur est officiellement garantie » (pp. 207-209). 
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5 nitro. John. — A treatise on world economics and world Politics. (London, 
songmans, 1 1929, 16 sh.) 
“ Weiller, J. — L'influence du change sur le commerce extérieur. Etude sur le 
re extérieur en Europe, 1919-1929, (Paris, M. Rivière, 1929, 30 Fr.) 

_ Dachkowsk, J. — Contribution à la théorie du marché mondial. (Revue marxiste, 
na Ts 1929.) 

Hauser, H. — Les origines du problème des matières premières et du problème 
à 
k es débouchés. (Paris, M. Rivière, 1929, 16 p., 5 Fr.) | 
k - Barrière, Jacques. — Le problème du charbon. (Revue des Etudes Re 
anv.-mars 1929.) 

Jones, J. H. — Organised marketing in the coal industry. (Economic Journal, 
une 1929.) 


Tard, Henri. — Economie et politique du caoutchouc. (Paris, Edit. et Publ. Con- 


omporaines, 1929, 200 p., 30 Er.) 
 Czechowicz, Paul. — Zahlungsbilanz und Zahlungsfähigkeit der U. R. S. $. (Wärt- 


chaftsdienst, 26. Juli 1929.) 
Gargas, Dr S. — Le monopole du commerce extérieur en Russie soviétique. (Jour- 


at des Economistes, 15 mai 1929.) 
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Sandford, William Philips, and Yeager, Willard, Hayes. — Business and profes- x 


Norton, Helen Rich. — A textbook on retail selling. (Epson Ginn, 1929, 340 p} 


Dati 


Renard, G. — Les voies de communication et le libre-échange. (Scientia, i 


DE 71920.) 
jar EE 0 Pierre, R. J.— Les grands marchés du monde et les routes commerciales, Cry ou 
: & des Economistes, mai 1929. ). É. Y 


Williams, J. H. — The theory of international trade rotonsidered. fes om ) 
Journal, June 1929.) > 

Milhaud, Edgard. — L'idée de la re: publique des chemins de fer trave 
t-elle une crise? (Annales de l'Economie collective, sept.-déc. 1928.) : 
mar Fock, A. — Le chemin de fer transsaharien. (Paris, Soc. d’Editions géographiq 
maritimes et coloniales, 1929.) 
| Steinert, Herm. — Die Entwicklung des Weltschiffbaues nach dem Kriege. (We 
«wirtschaftl. Archiv, Juli 1929.) 

Cornaro, Vittorio. — Sviluppo ed organizzazione dei maggiori porti europei. n 
nali di Economia, Luglio 1929.) 


CHA Questions coloniales 
Pr Kenworthy, J. M. — The position of the colonies in world progress. (Fortnight 
dE TES Review, Jan. 1929.) ; ; 
NOR Davis, H. P. — Black democracy : the story Le Haïti. (London, Allen and Um 
# ; 1929, 390 p., 20 sh.) 5 
So. Simoni, H. — Le rôle du capital dans la mise en valeur de l’Indo-Chine. (Pari , 
À Helms, 1929, 190 p., 20 Fr) u, 
Jaspar, Henri. — Le Ruanda-Urundi, pays à disciios périodiques. (Congo, ju in 
1929.) à 
Gelders, V. — Le crédit indigène au Congo. (Congo, juin 1929.) k 
Le Neveu et autres. — Comment nous comporter envers les populations noires 
r notre domaine africain. (Comité national d'Etudes soc. et pol., 18 mars 1929.) 
Wauters, A. — Le problème de la main-d'œuvre au Congo. (Mouvement syndical 
belge, 20 juin 1929.) ; + 
Speight, W. L. — South Africa’s native problem. (Empire Review, May 1929. 
Goudal, Jean. — La question du travail forcé devant la Conférence international 
du Travail. (Revue internationale du Travail, mai 1929.) 
The, Conference on forced and contract labour, (Journal of the African Society, 
April 1929.) 


Démographie 


En France, la réduction de îa 
mortalité des classes ‘pauvres 
doit être le but primordial de 
la politique de la population. 

Dans son ouvrage Le problème de la population en France : Etude de 
sociologie de la population (Paris, Marcel Rivière, 1929, 430 p., 30 fr), 
LÉON RABINOWICZ, privat-docent à l’Université de Genève, expose d’abord 
l’histoire générale de la population, qu’il divise en cinq phases essentielles : 
l’époque sauvage, l’époque agricole, celle de l’esclavage, celle du ser va gs 
enfin l’époque industrielle. 

« Partout, dit-il, nous avons pu constater une triple interdépendance 
entre l’infrastructure économique, le mouvement de la population et une 
conception démographique particulière : 1° la faible intensité du danger de 
la surpopulation à l’époque sauvage; 2° le fort accroissement et le dévelop- 
pement harmonieux de la population à l’époque agricole; 3° la dépopulation 
et la décadence démographique à l’époque de l'esclavage ; 4 l’immobilité et 


a stagnation à l’époque du servage; 5° le développement démo i 
“ puissant et hétérogène de l’époque industrielle — Ven cette Pa ro 
. graphique, longue et complexe, est le produit direct de l’évolution écono- 

mique de l’humanité dans chacune de ces phases. Mais le facteur démogra- 
» phique n’est pas un simple élément dérivé, dépourvu de toute force et sans 
influence ; au contraire, il réagit constamment et puissamment sur l’évolu- 
tion de l’humanité et appartient à des forces motrices les plus importantes 
. du progrès ou de la régression. 

> Nous avons vu aussi que les doctrines et les conceptions démographi- 

pre si abstraites qu’elles nous paraissent à première vue, ont leurs racines : 
4 profondes dans le milieu social de chaque époque. Et nous pouvons dire de 
“ nouveau que : 1° la politique répressive de la population de l’époque sau- 
| vage; 2° les opinions favorisant la multiplication et la fécondité exprimées 
- dans la Bible où les lois Manou de l’époque agricole; 3° les conceptions 
” démographiques de Platon et d’Aristote, visant à la restriction de la popu- 
“ lation, ou les lois d’Auguste, combattant la dépopulation de l’époque de 
» l’esclavage; 4° l’absence de doctrines et ensuite des théories populationnistes 
“ de l’époque du servage; 5° enfin, la doctrine de Malthus inaugurant la 

science de la population de la période industrielle, en un mot, toute eette 
“ longue évolution idéologique est le produit direct du milieu social de cha- 
» «une des phases envisagées. 
» Il est inutile de dire que dans nos investigations, c’est à la méthode 
du matérialisme historique que nous nous sommes rattachés; elle nous à 
servi de fil conducteur d’une valeur inappréciable >» (pp. 185-186). 


RABINOWICZ explique alors que « de même que l’Angleterre, par sa 
révolution industrielle au XVIII: siècle, a montré aux autres pays du monde 
l’image de leur évolution économique future, de même la France de la pre- 
mière moitié du XIX° siècle a montré par la baisse de sa natalité l’avenir 
démographique des autres pays. Aujourd’hui, la natalité de la France n’est 
point exceptionnellement faible; les autres nations européennes la suivent 
de près et trois d’entre elles (l'Angleterre, la Suisse, la Suède) sont même 

: plus bas. 

»> Le problème de la mortalité, le deuxième facteur de la population, 
paraît également à l’heure actuelle sous un jour nouveau. Au XIX: siècle, 
elle pouvait être considérée comme normale. Depuis cette époque, la dimi- 
nution de la mortalité française était beaucoup plus lente que celle des 

autres pays, si bien qu'’actuellement le taux de la mortalité en France est 
le plus élevé en Europe, après l'Espagne et le Portugal. Si la France avait 
le taux de la mortalité de l'Angleterre, deux cent cinquante mille vies ur. 
maines seraient arrachées à la mort chaque année > (pp. 411-412). 

« Aujourd’hui, si l’on veut combattre la dépopulation en France avec 
efficacité, c’est à la mort qu’il faut déclarer la guerre, écrit RABINOWICZ. 
Une telle mesure est nécessaire, urgente et entièrement réalisable. En étu- 
diant la mortalité en fonction des classes sociales, nous avons démontré, en 
nous basant sur l'exemple de Paris et de la banlieue, où se trouve le point 
central du problème. Ce sont les classes pauvres qui pourvoient au besoin 
démographique de la France, car les classes riches sont quasi stériles, Mais 
leur abondante natalité est fauchée par le taux excessivement élevé de la 
mortalité. La réduction de la mortalité des classes pauvres doit donc être le 
but primordial de la politique de la population. Mais ce n’est possible 
qu'avec une meilleure distribution de la richesse et avec plus d'égalité et 
de justice sociale. : 

$ Jetons maintenant un coup d’œil sur l’avenir. Quelle sera l’évolution 
de l’Europe au point de vue démographique? Cela dépendra avant tout 
du mouvement de la natalité. 

« Chacun des modes historiques de la produetion sociale, a dit Manx, 
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>» a aussi sa loi de population propre, qui ne s’applique qu’à lui et n’a, par 
> conséquent, qu’une valeur historique. » Cette formule, si juste et si pro- 
fonde, ne doit cependant pas être prise à la lettre, car les études démogra- 
phiques nous enseignent que le même mode de production peut passer par 
plusieurs phases démographiques. 

» Ainsi, la société capitaliste, à sa naissance, se caractérisait presque 
partout par une natalité forte et toujours croissante. Par contre, la société 
capitaliste au stade avancé d’aujourd’hui est accompagnée d’une baïsse 
générale de la natalité. Mais cette dernière réagira nécessairement sur l’or- 
ganisation économique et sociale dont elle est le produit. « La diminution de 
> la natalité, prévoit M. SOMBART, coupe au capitalisme ses moyens d’exis- | 
> tence, car seule la formidable augmentation de la population au eours de 
» ces derniers siècles lui a permis d’atteindre le degré de puissance et d’ex- 
> tension que nous connaissons. » 

» Elle aura en tout cas, si ce processus va s’accentuant, et dans l’époque . 
actuelle rien ne permet de prévoir le contraire, une répercussion profonde 
sur le mouvement général de la population. Cette baisse pourra amener dans 
-l’avenir prochain une stagnation générale de la population, voire une régres- 
sion. 

> Ainsi, conclut RABINOWICZ, la période contemporaine est non seule- 
ment une phase de transition économique, mais.encore une phase de transition 
démographique. Nous constatons encore une fois le rapport si strict, si étroit, 
de l’évolution économique et du mouvement de la population » (pp. 413-414). 


Des mesures à prendre en Belgique 
pour favoriser les familles nom- 
breuses. È 


Dans presque toutes nos régions, le néo-malthusianisme fait des familles 
nombreuses une exception de plus en plus rare, écrit TILLA VULHOPP au 
début de son étude sur Une politique des familles nombreuses en Belgique 
(Ecole des sciences politiques et sociales de l’Université de Louvain; Bru- 
xelles, Dewit, 1929, 434 p., 40 fr.). « Il en résulte un véritable péril pour 
le pays. L'opinion s’en émeut : en théorie, les familles nombreuses sont pro- 
clamées méritantes; en pratique néanmoins, les mesures nécessaires pour leur 
assurer convenablement l’existence et pour enrayer la dépopulation ne sont 
pas prises. 

> À quoi cela tient-il? A trois causes principales, ‘pensons-nous. On n’a 
pas encore assez pris connaissance de la situation difficile dans laquelle 
se trouvent les familles nombreuses au milieu des ménages restreinte qui 
forment l’immense majorité de notre population. On ne se rend pas compte 
exactement du rôle capital qui leur revient dans la lutte pour le maintien de 
la race. Enfin, les familles nombreuses ne sont pas turbulentes... dans la 
cité. Elles portent souvent leur charge en silence, elles ne font pas entendre 
aux oreilles des hommes politiques d’intransigeantes revendications. 

> Cette calme dignité mérite qu’on leur accorde une protection d’au- 
tant plus bienveillante. » 

L auteur voudrait, dans ce travail, mettre en lumière la situation des 
familles nombreuses, établir l’importance qu’elles présentent pour le bien 
commun, exposer et justifier le programme de réformes qui s’impose et dont 
la Ligue des familles nombreuses poursuit patiemment la réalisation (PRE 

& Si nous jetons un coup d’œil sur l’ensemble des mesures prises en 
Belgique pour améliorer le sort des familles nombreuses, dit T. VuLxopr 
noüs devons reconnaître qu’un immense progrès a été réalisé au cours de ces 


tement efficaces » (p. 358). DA fe PS BR ERP CLS 
T. VutHopP dégage une autre observation générale de l’examen des 
nèdes adoptés. « Ils manquent de logique. Il serait bon que le gouverne- 
ment adoptât un plan systématique, une vraie politique raisonnée des familles 
nombreuses. | RE Ce 
> I faudrait notamment, pour cela, admettre les principes fondamen- 
suivants : < Ç sb" 
» 1° Il faut laisser à chacun ce qui lui est nécessaire pour élever conve- 
“nablement sa famille selon son milieu. - #, 
pr Done, les ressources indispensables à cette fin doivent être, partout et 
pour tous, exemptées de charges. : 
_ » 2° Il faut assurer, à ceux qui n’ont pas ce minimum, des moyens hono- 
rables de se le procurer. ; | 
 » Pour cela, les subventions, subsides, allocations de tout genre devraient 
être d’abord accordés, dans une mesure suffisante, aux familles qui sont dans 
cette nécessité, avant qu’on multiplie les institutions qui améliorent ‘des 
situations peu favorisées, mais cependant moins nécessiteuses. D Ti js 
>» Il faut aussi déterminer, de façon aussi précise que possible, quel est ré 
le minimum requis pour élever les enfants dans les différents milieux et M4 
_proportionner les allocations familiales à ces exigences. x 
» 3 Il y a lieu d’uniformiser, dans toute la mesure du possible, la fr 
‘notion d’enfant à charge, plus exactement de personne à charge, car si la 
famille est, le plus souvent, chargée à raison des enfants, les adultes malades 
* ou incapables peuvent provoquer, eux aussi, une situation dont un sage gou- l 
- vernement ne peut se désintéresser, We 
Fe » La personne à charge, quand il s’agit de subventions, est d’abord | DE 
celle dont l’entretien dépasse les ressources du ménage normal. Il n’y aura de 
lieu de tenir compte d’autres membres du ménage que lorsque les ressources 
affectées à l’aide sociale aux familles auront suffi à assurer le sort des 
. premières. 
: > Quand il s’agit de dégrèvements, la personne à charge est celle dont 
“l'entretien n’est pas assuré par ses propres ressources et incombe normale- . 
_ment au bénéficiaire. 
> 4° Le gouvernement devrait aussi prendre attitude en ce qui concerne 
la prise en considération des enfants qui continuent leurs études. 
ï > Dans certains milieux, cette, charge ne s’impose pas habituellement 
aux parents; mais la bonne formation de la jeunesse est si importante pour 
_l’avenir du pays qu’il semble avantageux au bien commun d’aider tous les. 
jeunes gens, qui en sont vraiment capables, à prolonger leur formation au, d 
delà de ce que permettent, dans certains cas, les ressources domestiques. A 
> 5° Le régime des allocations familiales payées par les entrepreneurs, 
si intéressant qu’il soit, ne peut donner une solution adéquate du problème 
des familles nombreuses. Il y a donc lieu d’envisager l’introduction d’un 
régime qui accorde une subvention familiale à tous les ménages qui en ont 
besoin > (pp. 360-361). 


Des transformations sociales qu'in- 
dique la statistique ‘des profes- 
sions aux Etats-Unis. ! 


La statistique des professions enseigne des choses intéressantes au sujet M 
des classes sociales, disent W. F. OGBURN et CLARK TIBBITS dans une étude 
de American Journal of Sociology du mois de mai 1929, intitulé Occupations 
(c’est un chapitre de la revue annuelle des transformations sociales, que 
publie ce périodique). C’est ainsi qu’on peut constater que la classe des 
employés augmente plus rapidement que celle des ouvriers. Le nombre des 
domestique diminue, tandis que celui des garçons de restaurants augmente. 
Les fonctionnaires augmentent aussi plus rapidement que les employés des 
entreprises privées. Le nombre des ecclésiastiques n’est pas en rapport avec 
l'accroissement de la population. Les dentistes sont en excès. Certains mé- 
tiers, tels que ceux de tonnelier et d’ébéniste (artisans) sont en voie d’ex- 
tinction. La lutte, perdue d’avance, que livrent les métiers, se caractérise 
par l'invasion de la machine. En 1880, la population active des Etats-Unis 
comptait encore 50 % d’agriculteurs; quarante ans plus tard, on n’en 
compte plus que 27 %. Les trois quarts de ceux qui travaillent font autre 
chose que de l’agriculture. Il y à soixante-quinze ans, l’agriculture et l’in- 
dustrie occupaient 75 % des travailleurs; aujourd’hui, 40 % de ces derniers 
suivent d’autres directions : commerce, transport, travail de bureau. Ces 
trois groupes occupent cinq fois autant de monde aujourd’hui (1920) qu’il 
y à quarante ans, tandis que toutes les autres occupations ont justement 
doublé. Ceci provient d’une plus grande spécialisation dans l’industrie, qui 
entraîne une plus grande extension du commerce et des transports. Le con- 
sommateur exige aussi plus de rapidité dans l’envoi des produits de la ferme 


x 


et des fabriques, sans doute à cause de l’élévation du niveau de la vie. 


Nous avons déjà dit que le nombre des domestiques avait diminué, On 
peut attribuer ce phénomène au développement. de l’emploi des machines et 
au déclin de la famille, plutôt qu’à une limitation de la demande. En libé- 
rant les services domestiques, on a fait de plus en plus appel aux services 
professionnels : dans ce groupe, l’accroissement a été de 3,5 entre 1880 
et 1920 et de 25 % entre 1910 et 1920. Maïs les employés de bureau ont eu 
un accroissement encore plus marqué : 80 % en dix ans. Ces emplois repré- 
sentent des services plus qualifiés et d’un ordre supérieur. Le progrès de la 
culture nous met dans un état de plus forte dépendance vis-à-vis des services 
qualifiés. L’accroissement de la richesse joue également un rôle ici. 


Quelle que soit l’interprétation que l’on attache ‘au phénomène, il est” 
certain que la machine domine de plus en plus notre vie sociale et morale. 
Les mécaniciens et les chauffeurs sont aujourd’hui trente-trois fois plus 
nombreux qu’en 1850. La plupart des machines sont en fer ou en acier, et 
il y avait en 1920 soixante et onze fois autant d’ouvriers du fer et de l’acier 
qu’en 1850, soit une augmentation de 7000 %. Ce mouvement tend-il à s’ac- 
célérer ou à s’arrêter? On ne peut encore constater aucun signe de faiblesse. 
Les ouvriers occupés à la construction des machines ont augmenté de 75 % 
entre 1914 et 1925, alors que la population s’est accrue de moins de 15 %. 
Beaucoup de machines servent seulement à faire d’autres machines, de sorte 
que les machines remplacent les ouvriers non seulement dans la production 
des articles de consommation, mais aussi dans la construction de machines 
qui permettent à d’autres machines de produire ces articles de consomma- 
tion. C’est pourquoi la statistique des professions, qui indique le nombre 
d’hommes occupés à la construction de machines, ne donne du développement 
de l’emploi de machines qu’une vue inférieure à la réalité. Pour la période: 
1914-1925, l’accroissement du nombre de ceux qui font des machines est 
double du nombre de ceux qui emploient des machines. 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 67%. : 2 
_ La richesse des Etats-Unis trouve son expression dans des niveaux de 
plus coûteux. À l’époque des pionniers, on ne connaissait guère les den- 


N s, les salles de bains, les réfrigérateurs, ni les journaux. Aujourd’hui, à pr. 
sont des nécessités. Depuis 1850, le nombre des plombiers et des ouvriers | nc 


asteurs du gaz et de l’électricité a augmenté de 11000 %. Les dentistes pr 
nt augmenté à peu près quatre fois aussi vite que la population; ils sont 
-neuf fois aussi nombreux qu’en 1850. Les barbiers, manucures et coif- 

urs ont augmenté huit fois aussi rapidement que la population, pendant la 
ême période. De 1870 à 1920, le nombre des nurses et accoucheuses à aug- Aa” 
menté de 2400 %. Cependant le nombre des médecins et des chirurgiens est 54 
* té légèrement au-dessous du taux d’accroissement de la population. 


“ Entre 1910 et 1920, la population s’est accrue en général de 14 %. Les 

fabricants de savon ont augmenté leur nombre de 40 %; les fabricants de 

gants, de 1000 %; les ouvriers du papier, de 60 %; les plombiers, de 40 %; À 
les tapissiers, de 46 %. De 1914 à 1925, le nombre des ouvriers employés à FES 

la fabrication de produits dentaires s’est accru de 72 %, alors que la popu- A 
tion n’a augmenté de plus de 15 %. Le nombre des ouvriers oceupés à la 
préparëtion de couleurs à peindre et de vernis est devenu cinquante-neuf fois 
dussi considérable ; le nombre de ceux des usines de réfrigération s’est accru 
dans la proportion de 67 %. Les tailleurs de fourrures se sont accrus dans 
la proportion de 100 %. Il y a trois fois autant d’ouvriers produisant des par- 
fums, des cosmétiques et des articles de toilette en 1925 qu’en 1914. Enfin, 
de 1870 à 1920, le nombre des entrepreneurs de pompes funèbres a aug- 
menté deux fois et demie aussi rapidement que la population entière. C’est 
que les niveaux de vie se sont élevés. Les revenus ont augmenté : une partie 
de l’augmentation va à l'hygiène, une autre aux plaisirs : no doubt a fair 
Picture of human behavior. 

Au point de vue intellectuel, de 1870 à 1920, le nombre de marchands de 
journaux a augmenté de 1300 %; le nombre des bibliothèques, de 8000 %: 
En 1920, il y avait sept fois plus de musiciens et de professeurs de musique 
qu’en 1870, dix fois plus d’artistes et de professeurs d’art, mais seulement 
quatre fois autant d’instituteurs. Le nombre des ecclésiastiques a marché 
de pair avec l’accroissement de la population. 

En 1920, il y avait 500-% de chauffeurs en plus qu’en 1910, 700 % en 
plus de garagistes. Il y à aussi une forte augmentation dans la consomma- 
tion des bonbons, de la pâtisserie et de la crème à la glace. k : 

Le nombre des ouvriers occupés à la fabrication d'appareils électriques 
à doublé entre 1914 et 1925. Cette année-là, 3,000 ouvriers s’oceupaient de 
la construction d’aéroplanes. 

L'augmentation de la richesse a doublé le nombre des agents de change 
entre 1910 et 1920. Le nombre des hommes d’œuvres (assistance) a passé 

16,000 à 41,000. 
| Notons maintenant quelques régressions : il s’en constate chez les for- 
gerons, les nourrices, les conducteurs de voitures, les garçons d’éturie, les 
logeurs-aubergistes, les armuriers, les ouvriers du piano @ cause sans doute 
de la radiophonie et du PE A a ceux qui fabriquent des peignes, 

épi à cheveux, des corsets, des plumes. j 
 . a il y a une augmentation formidable dans les entreprises 
de transports rapides et distants; seuls les chemins de fer sont demeurés 

ires. 
Fnac . concerne les réeréations, on notera que les personnes occupées 
à la fabrication d’objets pour les jeux et des jouets ont considérablement 
augmenté en nombre : de 80 % pendant les onze années qui se terminent 
en 1925. I1 y avait 56 % de plus de fabricants d’objets de sports en 1925 
qu’en 1914. Entre 1910 et 1920, les tenanciers de dancings, de skatings et 
de salles de billards ont augmenté de 50 %. Au cours de la même période, les 


_ tation des intermédiaires, le déclin des services personnels inférieurs, ’é 
_ vation des services d’ordre supérieur mieux rémunérés, l’augmentation d 


_ Les budgets renferment un nombre toujours plus grand de postes onéreu 


_ acquérir de nouvelles. Les communications rapides se développent d’un 
_ façon phénoménale. La famille continue à céder ses fonctions à 1 t 
. et à l’Etat; l’une de ces fonctions est la récréation, qui devient une vai 


_ volonté individuelle, et la peine constitue le remède unique et indispensable 
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ms d’athlétisme et de danse ont augmenté de 147 ( 
éteurs a augmenté, de 1870 à 1920, trois fois aussi vite qu la populat 
y & là une demande de plaisirs plus coûteux, ProvenRAnt GER 
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dans la façon de passer les heures de loisirs. RE EE : 
 . En résumé, déclarent OGBURN et TiBBITTS, une étude des pro 
au cours des soixante-dix dernières années et au cours de la derniè 

‘indique des transformations qui peuvent être appréciées avec une 


exactitude. On constate ainsi le déclin de l’agriculture, la grande au 


nombre des fonctionnaires de l'Etat. L’emploi des machines ne faiblit p 


+ Ù . . 2 . . sr 
Avec les nouvelles inventions, nous perdons des vieilles habitudes pour 


activité commerciale, 


MES 4 
Les causes du crime ne sont pas 
. inhérentes à la libre volonté à 
. individus. ù 


. Suivant une opinion presque universelle, écrit C. PICONE-CHI0D0, avoca 
dans son livre : La conception spiritualiste et la sociologie criminelle (tra- 
duit de l'italien par C. DE VESME; Paris, G. Ficker, 6, rue de Savoi 29, 
190 p., 25 fr.), « le phénomène du erime est le produit exécrable d’une libre 
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pour lutter contre lui. Il en résulte que, tandis que la société ne s’est pas 
assez préoceupée du crime et du criminel, d’un autre côté elle a acce à 
naturellement le fait de réagir par la punition contre l’auteur du délit. 
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épétition incessante du fait criminel, nonobstant les peine 
à ébranler cette inerte et fausse 
nous apportant la preuve que 

pas constituées par la libre volonté individuelle 
et que la peine n’est pas le remède qui convient, n’ont point suffi à arrête: 
l’attention du public sur les deux phénomènes : crime et peine. La société 
sommeillant paresseusement sur cette conviction et envisageant la répres-. 
sion comme l’ubi sistam de sa tutelle, a recueilli le triste et nuisible héritage. 
du passé et l’a défendu de toutes ses armes contre ceux qui ont tenté de lui. 
porter atteinte. À 
» Etant imbue de vieilles théories, elle trouve raisonnable jusqu’à la 
banalité que l’on emmenotte celui qui fait le mal. Elle ne s’intéresse qu’à la 
victime, pas au coupable; envahie d’une foi aveugle en l’intimidation, elle 
applaudit à la main de fer des bourreaux. 148 
> Sans doute, il s’agit d’une malheureuse loi historique : le gros de 
l’humanité ne parvient qu'après des siècles là où la science est arrivée, | 
C’est en conséquence de cette loi qu’aujourd’hui, au milieu de tant de - 
lumière de science, nous voyons survivre l'institution barbare et nuisible du : 
magistère pénal, malgré tout et malgré tous; la Science, la Vérité, la Jus- 
tice, l'Humanité! » ne. 
Institution barbare et nuisible, déclare PICONE-CH10p0. Heureusement, 
ajoute-t-il, il y a encore une autre loi qui régit les événements humains : . 
« C’est la loi du progrès, selon laquelle, lentement mais continuellement, 


tout se transforme, tout évolue, dans la succession incessante des manifesta-" 
tions vitales. 
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ce à montrer, à son tour, ses rides et ses infirmités, nn 
le l’est par la Civilisation, la Justice, l’Utilité sociale, le Droit 
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> Il est grand temps que les hommes se persuadent que le criminel 
t que la victime irresponsable de certaines conditions; il est grand temps 
. que les hommes s’habituent à considérer la peine comme la plus monstrueuse 

des aberrations sociales! ESS Ale: 

»> La peine, déterminée ou indéterminée, doit être remplacée par la pré 
ention et la défense sociale; le pardon, la pitié, la justice doivent remplacer 
haine, le mépris, la vengeance » (pp. 9-11). # at 
_ Les vrais crimes sont bien peu nombreux, écrit PICONE-CHIODO, et, heu 
usement, ceux qui les commettent (malgré le terrible spectacle de la guil- 
lotine et de la potence), sont bien peu nombreux aussi! La grande majorité 
. des humains ne les commettent pas, ne les commettront ‘pas pour tout l'or 
. du monde. Il n’en est pas de même pour beaucoup d’autres faits qui, tout 4 
en étant punis, sont effectués presque normalement, justement parce que, 
+ même quand ils ne sont pas classés parmi les délits uniquement par l’arbi- s 
traire du législateur, ils n’ont pas l’empreinte de la turpitude, ou bien 
_celle-ei est si légère qu’elle n’en empêche pas l’accomplissement sous la pres- 
sion d’une urgente nécessité. | CE 
4 > Les faits qui doivent intéresser la société sont ceux réellement anor- 
F maux, qui soulèvent une vraie alarme; non pas les autres, qu’un peu de 
justice et de civilisation parviendront à éliminer et qui sont, la plupart du 

_ temps, insignifiants, lorsqu'ils n’inspirent pas plutôt la pitié vers leur au- 
‘ teur » (pp. 166-167). : 
D. L'’auteur estime que les caractères qui constituent le délit sont trois : 4 
10 l’anormalité; 20 l’antisocialité; 30 l’injustice de l’action. # 

« Dans la détermination du critère distinctif entre les actes normaux et 
| ceux anormaux, nous pouvons avoir recours sans crainte d’erreur (ainsi que 
: le remarque M. DURKHEIM dans la Division du travail social) à la méthode 
# 
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_ employée par les naturalistes, lorsqu'ils cherchent à séparer le domaine de 
la physiologie normale de celui de la physiologie pathologique. Le biologiste, 
dit DURKHEIM, admet qu’un phénomène est normal pour une espèce détermi- 
née, quand il se produit dans la moyenne des individus de cette espèce. Il est 
pathologique, par contre, lorsqu'il est en dehors de cette moyenne. Aïnsi, 
en appliquant dans le monde social le critère naturalistique en question, 
l’acte normal est celui que l’on rencontre chez la moyenne des hommes; 
l’acte contraire est l’anormal. 
> Mais ce critère, que nous pouvons appeler quantitatif, ne suffit évi- 
demment pas, lui tout seul, à caractériser l’acte criminel; il faut donc y 
ajouter un autre élément : l’antisocialité de l’acte. : 
>» Voyons maintenant le troisième caractère : l'injustice de l’acte. « On 
> ne peut appeler réellement criminelle l'impulsion — remarque ROMAGNOSI AE 
5 — si ce n’est lorsque, une fois satisfaits les désirs légitimes correspon- 
> dants à nos vrais droits, il reste des impulsions injustement offensives... > 
> Inutile d’apporter es exemples. Je rappelle le cas de celui qui vole MT 
par besoïn. Ce malheureux, de nos jours, est remis fraternellement et chré- 
tiennement aux défenseurs de l’ordre et va finir là où il apprendra à... 
être honnête! : | 
ÿ « C’est un contre-sens logique et juridique, continue ROMAGNOSI, de 
»> parler de justice respective, lorsque la position des sujets est par elle- 
> même inique. Alors on ne peut parler que de force et de caprice. » | 
En un mot, selon moi, « les délits sont des actions anormales détermi- 
> nées par des impulsions antisociales et injustement offensives >. 
> La notion du délit une fois fixée ainsi dans ses lignes générales, et la 
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ER que la das du ministère détensis! ne doit être déterminée que 
par la nécessité d’éviter des maux futurs. 
AA >» La défense ne tend pas à établir un équivalent moral, matériel entre | 
ie ù _le mal de la peine et le mal du délit; son but est d’éviter des maux es x 
es _ : » Ceci implique la libération de” celui qui, par exemple, étant en proi 
‘à un raptus passionnel, aura pu commettre même un grave crime, mais s’en 
| est ensuite repenti et, depuis ce moment, est incapable d’effectuer le moindre 
__ mal contre qui que ce soit. Mais cela implique aussi que l’on abrite, pendant 
un temps indéterminé, en des institutions spéciales, celui qui, tout en ayant 
commis un délit même moins grave que l’autre criminel, a été reconnu COMME 
étant dangereux » (pp. 170-171). 
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Pourquoi dans les sociétés com- ea 
merciales, le suffrage universel x 


Ne ; 5 des actionnaires est une utopie. 


« La gestion des sociétés anonymes en Belgique n’est pas, dans la 
réalité actuelle, celle que le législateur de 1873 avait rêvée et dont il s'était 
_ flatté d’établir le moule par des dispositions longuement discutées. » Ainsi 
fi s’exprime J. M. MARX dans son étude sur Le vote plural et les procédés &e 
LT, maûtrise dans les sociétés anonymes (Bruxelles, Librairie Albert Hauchamps, 
rue de 1’Abbaye, 21; Paris, Librairie générale de droit et de jurisprudence, 
1929, 167 p.). « Au-dessus des administrateurs, simples mandataires révoca- : 
bles ad nutum, la décision suprême, la maîtrise, devait revenir à une assem- 
blée générale des actionnaires, où la majorité du capital, dosée suivant les 
cas, aurait fait prévaloir ses vues. Pour assurer d’une façon complète le jeu … 
de cette majorité, la loi du 18 mai 1872 avait même établi que le plus minime 
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ur d’une parcelle du capital a, nonobstant disposition contraire, le 
e voter par lui-même ou par mandataire, abolissant de la sorte l’usage 
du jusqu'alors de n’autoriser l'accès de l’assemblée qu'aux porteurs 
1 certain nombre d’actions. La majorité devait d’ailleurs être imper- 
elle, les capitaux étant en quelque sorte censés s’administrer eux-mêmes; 
1 uivant les conceptions de l’époque, la société anonyme est essentielle- 
lent et uniquement une société de capitaux, où la personnalité des action- 
est chose indifférente » (p. 5). so SRE < 
_ Marx montre que la conception du législateur n’a pu prévaloir contre 
réalité, « et la réalité est que les sociétés dites « de capitaux » supposent 
écessairement des personnes, des personnes qui dirigent et des personnes 
mandatent pour diriger. La réalité est aussi que la plupart des porteurs 
ctions, même quand ils ne sont pas des spéculateurs à la petite semaine 
ui se désintéressent du sort de l’affaire, ressentent tellement leur impuis- 
nee et leur incompétence, qu’ils ne songent pas à user du droit de vote que 
e législateur leur a octroyé comme un don précieux. Il suffit de lire les 
procès-verbaux des assemblées générales pour se rendre compte qu’elles sont 
“toujours uniquement composées de quelques gros porteurs, et que quand la 
Moi, fidèle à sa conception, exige une première assemblée représentant la 
moitié du capital, ce quorum est rarement atteint » (p. 6). 
= La réalité, ajoute Marx, est que les sociétés, moins heureuses sans doute 
sur ce point que les nations, ne s’accommodent pas d’une direction laissée 
à une volonté amorphe et changeante. « Il leur faut, pour vivre et prospérer, 
“une volonté continue, une compétence qui n’est pas également départie à tous 
“par le sort; il leur faut surtout des actionnaires qui puissent leur consacrer 
Meur temps et leurs efforts. Ainsi, par la force des choses, certains arrivent 
2 se mettre à la tête de la société, et, une fois nantis du pouvoir, essaient 
de le consolider, de se placer à l’abri de cette volonté majoritaire annuelle 
et variable, qui est apparue aux yeux du législateur comme l’élément essen- 
tiel de la gestion d’une société anonyme. 
4 > Rechercher quels sont les procédés employés pour s’assurer le « con- 
“rôle » de la société sans détention de la majorité du capital, quelle est leur 
égalité et leur légitimité, les abus qu ’ils peuvent engendrer, les mesures de 
‘sauvegarde qu'ils appellent : tel est le but de la présente étude. Sa 
> Il existe un premier moyen de contrôle, d’application assez récente, 
qui a connu et connaît encore une vogue certaine : c’est le vote « plural » 
“ou « privilégié ». Le procédé consiste, comme le nom l'indique, à donner 
aux actions que l’on veut nantir d’un privilège de gestion, un certain nombre 
“de voix aux assemblées générales. Une abondante littérature lui a déjà été 
“consacrée dans divers pays, et en France notamment de nombreuses études 
ont été publiées » (pp. 7-8). 
à L'auteur examine ensuite un procédé qui connaît également la faveur 
des financiers, celui des actions de valeur inégale : « Dans ce système, où 
toutes les actions ont une seule voix, le privilège résulte de la création d’ac- DL NS 
Hions de faible valeur qui ont le même droit de vote que les autres et qui 
donnent de la sorte à une petite partie du capital l’égalité ou la prépondé- 
lrance à l'égard du restant des actionnaires. » 
Enfin, l’auteur jette également un coup d’œil sur les avantages pou- 
vant résulter de la création de « coupures », de la libération partielle de 
certains titres, des accords préalables entre actionnaires syndiqués et de la 
cession du droit de vote (p. 9). ; 
Aux yeux de Marx, le suffrage universel des actionnaires est une uto- 
pie, une conception d’ordre politique vainement introduite dans le domaine 
financier. < La masse des actionnaires ne vote Jamais, etil ya pour cela 
une quantité de raisons auxquelles il est yraiment curieux que le législateur 
n'ait pas songé : il y a tout d’abord l’indifférence et la paresse foncière 
de la plupart, à laquelle, en matière politique, on doit faire face par des 


sanctions qui ne seraient pas de mise en l’espèce; il y a les difficultés résul- à 
tant de la dispersion et de l’éloignement de nombre d’actionnaires; il y a le 
manque de temps; il y a les frais hors de proportion avec l’intérêt que pos- À 


sède l’actionnaire dans l’affaire; il y a la variété de son portefeuille, qui , 


… l’empêche de surveiller utilement tous ses placements. Bref, le « suffrage w 


universel » fut un cadeau peut-être généreux, maïs certes inutile, Nous dirons 
même, avec Malecot, qu’il peut être un mal. Imagine-t-on une réunion effec- | 
tive de tous les actionnaires dans une société un peu importante : quelle, * 
besogne pratique pourraient réaliser quelques milliers de personnes — voire 
quelques dizaines de milliers — assemblées pour apprécier un bilan, discuter … 
un amortissement, décider une augmentation de capital? Sans parler des 
difficultés matérielles que rencontrerait la mise sur pied d’une pareille. 
réunion. Combien plus sages étaient les formules que l’article 74 a voulu » 
prohiber et qui n’ouvraient l’accès de l’assemblée qu'aux détenteurs d’un. 
certain nombre de titres. | 

> L'intervention de l’actionnaire est inopérante, vaine et impraticable | 
dans les vastes concentrations de capitaux que sont et que tendent davantage 
à devenir chaque jour la plupart des sociétés. Dans celles-ci, son rôle ordi- 
naire est, soit de s’abstenir, soit de voter avec un groupe; s’il n’y a qu’un 
groupe dans l’affaire, son rôle est nul; s’il y en a plusieurs, il sert unique- 
ment de munition aux combattants. Qu’on le veuille ou non, pour l’action- 
naire ordinaire, la société anonyme moderne — sauf de rares exceptions — 
ne peut plus se comprendre que comme une institution entre les mains de 
certains dirigeants auxquels on confie son épargne; lorsqu'on n’est plus! 
satisfait de leur administration ou qu’on n’en espère plus d’avantages, la 
seule procédure pratique est de sortir de l’affaire par la vente de sa parti-w 
cipation. 

> Il faut bien conclure de tout ceci que les dispositions du deuxième 
alinéa de l’article 74 ont, dans la pratique, manqué totalement l’effet que 
l’on attendait d’elles, et cela est vrai non seulement pour le « suffrage 
universel », mais aussi pour les prescriptions qui devaient empêcher la pré. 
dominance de quelques-uns. Loin que ce dernier résultat ait été atteint, la 
caractéristique essentielle de la gestion des sociétés anonymes est précisé-- 
ment la maîtrise absolue du « groupe », c’est-à-dire de ces quelques finan- 
ciers qui se concertent et qui s’entendent et que la loi prétendait réduire à 
l’impuissance » (pp. 150-152). ï 

Un rôle actif, observe MARx, ne peut être attendu de chaque actionnaire 
que dans les affaires restreintes, où chaque associé, apportant une participa- | 
tion qui compte, entend faire un placement, sinon définitif, tout au moins de 
longue durée, « S’intéressant alors à la productivité de#l’entreprise, — et non. 
à sa valeur boursière, — il désirera en suivre attentivement la gestion et 
intervenir effectivement dans la proportion de ses risques. Le petit nombre de 


. participants, la communauté d’intérêts de ceux-ci, la notion de la continuité” 


dans l’association, la disparition pratique de l’anonymat, rendront aux 
assemblées générales et à l’exercice du droit de vote le rôle qu’ambitionnait 
pour eux le législateur de 1873. Pour ce genre de société, le régime de la 
société à responsabilité limitée semble tout indiqué. À ce point de vue, le 
AR de loi instituant les « sociétés familiales » vient à son heure » 
p. 152). 


À propos d’ume réforme de l'ex- 
pertise médicale des aliénistes 
auprès des tribunaux criminels 
aux Etats-Unis. 


Certaines revues américaines ont pris texte des péripéties d’une affaire 


récente pour proposer une réforme de l’expertise médicale auprès des tribu- 


“ naux criminels. C’est ainsi que la North American Review de janvier 1929 
“ publie un article de MaLcOLM LOGAN intitulé Demobilizing the Alienists 
… (pp. 117-121). En résumé, d’après cet article, il s’est fait qu’un individu 
accusé d’avoir tué sa femme a échappé à la condamnation en plaidant l’état 
de folie temporaire où il se trouvait au moment du crime. Par la suite, 
pour échapper également à l’internement, il a invoqué l’état actuel de sa 
- santé qu’il a représenté comme légalement sain, de sorte qu’en fin de compte 
“ il est parvenu à se faire remettre en liberté. L'affaire a excité un vif mé- 
contentement dans le publie, où règne d’ailleurs la eroyance que le témoi- 
l gnage des experts aliénistes peut être acheté par tous ceux qui ont les moyens 
» de se le payer. Le publie estime aussi que les divergences d’opinions entre 
» experts, c’est-à-dire entre ceux du ministère public et ceux de la défense, 
“ divergences soutenues énergiquement de part et d’autre, doivent discréditer 
pareille expertise. C’est pourquoi l’on a pu dire que « le recours à des alié- 
nistes, séparément par l’aceusation et par la défense, rend la psychiatrie 
cdieuse ». Alors qu’un témoin ordinaire est coupable de corruption (bribery) 
en acceptant une modique somme pour déposer exactement et honnêtement, on 
“ admet que l’expert réclame autant qu’il lui plaît pour son intervention. 
En réalité, dit l’auteur de cet article, l’expert n’est pas un témoin, maïs un 
) avocat payé comme tout autre défenseur. Il peut être honnête dans ses inten- 
tions, « mais, en fait, il lui est humainement impossible d’accepter une 
large rémunération de l’Etat ou de la défense et de garder une compiète 
neutralité ». Cette neutralité, on ne pourrait l’obtenir qu’en rémunérant 
l’expert sur les fonds publics, comme le juge ou le juré. Reste la divergence 
de vues entre les experts. Elle repose sur des conceptions différentes, basées 
elles-mêmes sur la manière dont les faits sont présentés de chaque côté. 
C’est ce qui a fait dire à un juge : « Les aliénistes ne déposent pas au sujet 
de l’accusé lui-même, mais au sujet d’un être hypothétique. » Ceux de 
1’Etat ont une photographie, ceux de la défense en détiennent une autre. 
Ils ont à s’expliquer au sujet de personnes différentes : cependant il n’y en 
a qu’une en eause. Dans ces conditions, les jurés ne peuvent se décider. 
Alors que le règlement des questions de droit qui surgissent au cours des 
débats est laissé à la discrétion d’un professionnel, le juge, ne pourrait-on. 
laisser aussi à la décision d’une commission d'experts le soin de décider 
si une personne est ou n’est pas saine d’esprit? A remarquer également que 
l’èxamen médical du prévenu n’a lieu que si l’une des parties intéressées 
* Je juge bon. L'avocat indifférent ne demandera pas l'expertise si son client 
est pauvre, alors que cette expertise est justifiée. Pareillement, le ministère 
publie s’abstiendra, de crainte de perdre le procès. L’examen des personnes 
prévenues d’un erime capital devrait être de règle, automatique. 

Deux Etats, le Massachusetts et le Colorado, ont pris des mesures pour 
confier l’expertise à des spécialistes impartiaux. Dans le premier de ces 
Etats, d’après une loi de 1921, toutes les personnes accusées d’un crime 
capital et les récidivistes sont soumis à l’expertise médicale préalable. Les 
examens sont confiés à des spécialistes désignés par le Department of mental 
diseases, au nombre desquels il y à généralement un médecin fonctionnaire. 
Le rapport de ces experts est déposé au tribunal. Ils peuvent être encore 
appelés à témoigner, mais on peut croire que leur œuvre est impartiale et 
qu’ils ont examiné l’aceusé sans arrière-pensée. Dans la pratique, le rap- 
port de ces experts fait foi. Cette loi a mis fin aux duels oratoires entre 
aliénistes. En outre, il ne s’est présenté aucun cas où les experts aient dif- 
féré d’opinion, car l’examen est prolongé aussi longtemps qu il est néces- 
saire pour aboutir à des constatations fermes. I est arrivé aussi que des 
eriminels ont passé directement de la visite à l’asile, d’où ils ne peuvent 
sortir sans une décision du gouverneur (voie administrative). Dans l’Etat 
de Colorado (loi de 1927), si la. démence est invoquée, l’accusé est placé dans 
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un hôpital de l’Etat pour y être examiné et les médecins qui ont procédé - 


à l’examen font rapport au tribunal. L’examen médical peut aussi être 
confié à une commission. Mais, en tout cas, l’examen doit être demandé par 
une personne n’appartenant pas au corps médical, le juge ou l’avocat. En ce 
…. point, la loi du Colorado est inférieure à celle du Massachusetts. 

L'auteur de l’article publié sur le même sujet dans The Yale Law 


Journal de janvier 1929 (Regulation of Expert Testimony as to insanity îm 


criminal cases) insiste davantage sur l’état de la législation et les réformes 


à y introduire. Il admet aussi que c’est la loi du Massachusetts qui s’est 
révélée la plus efficace; elle permet de croire que les inconvénients appa- 
rents du témoignage des experts peuvent être imputés directement au con- 
flit entre la conception médicale du désordre mental et la conception légale 
de la responsabilité eriminelle et que e’est ce conflit qui, plus que toute 
autre chose, affaïblit la valeur du témoignage des experts, crée une confu- 
sion entre la question de fait et la question d’insanité, met l’expert à la 
merci de personnes non qualifiées et jette ainsi sur toute la profession mé- 
dicale un ridicule qu’elle ne mérite pas. L’auteur de cet article rappelle 
qu’en 1915 l’Institut américain de droit pénal et de eriminologie établit un 
projet (Expert Testimony Bill) dont il recommanda l’adoption aux parle- 
ments des Etats. Ce projet prévoyait que dans le cas dont il s’agit, le juge 
aurait le pouvoir de nommer trois médecins désintéressés pour examiner les 
accusés qui invoqueraient la maladie mentale. Ils auraient fait un rapport 
écrit et leur nomination n’aurait pas empêché l’une et l’autre partie de 
faire appel à d’autres experts au cours de la procédure. Ce projet a été 
adopté par les Etats de Californie, Colorado, Indiana, Ohio et Wisconsin. 
Le point faible de ces lois, dit l’auteur, c’est que le juge peut nommer des 
experts, s’il le veut bien, quand la question est soulevée. Il est, en outre, 
seul pour décider qui est qualifié pour déposer à titre d’expert. Le succès 
de la loi est par là même subordonné à la sagesse du juge. La loi suppose 
que le juge s’informera de l’activité des médecins de la localité où il habite, 
s’assurera des noms de ceux qui sont spécialisés en psychiatrie et se mettra 
au courant des maladies mentales afin de pouvoir choisir le médecin le plus 
compétent pour faire rapport sur l’état mental de l’accusé. La loi du Mas- 
sachusetts évite ces inconvénients. Elle évite aussi de dangereuses contradic- 
tions : le public dans lequel les jurés sont choisis, croit que c’est la présence 
ou l’absence de raison qui est la mesure de la culpabilité d’un homme, et 
quand le médecin dit au jury qu’un homme peut être parfaitement raison- 
nable (rational) et cependant malade mentalement au point d’être dange- 
reux, il semble aux jurés qu’il y ait là une contradiction dans les termes à 
laquelle il leur est impossible de souscrire pour en tenér compte dans leur 
verdict. Les dispositions légales qui font de la présence de la raison une 
preuve (test), sont directement en conflit avec la façon dont on comprend 
aujourd’hui l’instabilité mentale et son influence sur le erime. Ces prin- 
cipes étant inflexibles, la loi du Massachusetts a tourné la difficulté en les 
ignorant. 


De la sanction des traités conclus 
à l’intervention de la Conférence 
internationale du Travail. 


Le tome ITT des Eléments de droit industriel belge de HENRI VELGE, 
professeur à l’Université de Louvain (Bruxelles, A. Dewit, 1929, 384 p., 60 fr. 
noue 1928, p. 472; 1927, p. 653), renferme l’exposé des matières sui- 
vantes : 


LIVRE VIII. — La propriété industrielle. — T. Brevets d'invention. — 
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ous paraît intéressant de reproduire ici ce que VELGE dit au sujet 
ctions des traités conclus à l'intervention de la Conférence inter- 
_. travail : « Le traité de Versailles envisage deux hypothèses, 
VELGE : : RENE PAPA 
remière hypothèse. — Une réclamation émane d’une organisation 
essionnelle, d’après laquelle l’un quelconque des Etats membres n’au- 
s assuré d’une manière satisfaisante l’exéeution d’une convention | 
t Etat a ratifiée; dans ce cas, le Conseil d’administration du Bureau 
ational peut (il n’y a pas pour lui d’obligation) transmettre cette 
nte au gouvernement de l'Etat mis en cause et l’inviter à faire telle 
laration qu’il jugera convenable (art. 409). Dans cette hypothèse, trois 
tions sont à prévoir : 
_ > a) La réponse est jugée suffisante : l’affaire est classée sans suite; 
._ > b) Aucune réponse de l’Etat incriminé n’est envoyée dans un délai 
Free : le Conseil &’administration a le droit de publier la réclamation 
rt. 410); A D A 
« > c) Le gouvernement de l’Etat ineriminé fait une déclaration qui ne 
äraît pas satisfaisante au Conseil d’administration; celui-ci peut publier DR 
| Lee et la réponse faite (art. 410). 
… > Par conséquent, si la plainte émane d’une organisation patronale ou 
uvrière, il n’y a d’autre sanction que 1 appel à l’opinion publique, t 
+ > Seconde hypothèse. — Une plainte émane d’un Etat membre de l’or- 
anisation internationale contre un autre Etat membre qui, de l’avis du ÿ 
remier, n’assurerait pas d’une manière satisfaisante l'exécution d’une con- ? 
ention que l’un et l’autre auraient ratifiée. 


… > Le traité confère tout d’abord au Conseil d’administration le pouvoir, 


fl le juge à propos, et avant de saisir une commission d’enquête selon 
v procédure indiquée ci-après, de se mettre en rapport avec le gouvernement 
üis en cause, dans les mêmes conditions que s’il s’agissait d’une réclamation Er 
manant d’une organisation patronale ou ouvrière. | $ 
» > Si le Conseil d’administration ne juge pas nécessaire de communiquer 
plainte au gouvernement mis en cause, ou si cette communication ayant été 
aite, aucune réponse ayant satisfait le Conseil d’administration n’a été 
ue dans un délai raisonnable, le Conseil pourra provoquer la formation 
une commission d’enquête qui aura pour mission d’étudier la question is 0 
ulevée et de déposer un rapport à ce sujet. mis 
“ » La même procédure peut être engagée par le Conseil, soit d’office, 
it sur la plainte d’un délégué à la Conférence. 
> Lorsqu'une plainte émanant d’un gouvernement viendra devant le 
onseil d’administration, le gouvernement mis en cause, s’il n’a pas déjà À 
D représentant au sein du Conseil d’administration, aura le droit de dési- 
üer un délégué pour prendre part aux délibérations du Conseil relatives 
cette affaire (art. 411). 
… > La procédure est très compliquée, dit VELGE : elle comprend diffé- 
ntes phases, et les sanctions n’arrivent à jouer qu'après de nombreux 
lais. L’idée des auteurs de cette partie du traité n’est pas, en effet, de 
eourir aux sanctions; on espère que les précédentes phases de la procédure 
ont suffi, l’existence de sanctions devant surtout avoir un effet pré- 
ntif, 

> Le texte ne dit pas avec précision quelles seront les sanctions à appli- 
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quer. 11 se borne à dire qu elles seront d’ordre économique (art. 419). 
mots excluent évidemment les sanctions d’ordre militaire; mais le traité a 
contient pas d’autre précision. Les cas peuvent, en effet, être nombreux € 
variés. On avait proposé, à la Conférence de Paris, en 1919, les représaille 
douanières, les interdictions de transport, et d’autres mesures de ce genre 
pouvant aller jusqu’au boycottage. En substituant à cette énumération 1 
mots « sanctions d’ordre économique », les auteurs du traité ont voul 
adopter une formule très large; les sanctions pourront notamment ê&r 
d’ordre financier. La question sortant du cadre que nous nous sommes trac 
nous ne pouvons examiner ici les problèmes économiques soulevés par l’af 
plication des sanctions. L R 
> L'article 420 prévoit que le gouvernement en faute peut, à tout mo 
ment, informer le Conseil d’administration qu’il a pris les mesures né 
saires pour se conformer, goit aux recommandations de la commission d’e 
quête, soit à celles contenues dans la décision de la Cour permanente. € 
justice internationale; ce gouvernement peut demander au Conseil de vouloi 
bien faire constituer, par le secrétaire général de la Société des Nations 
une commission d’enquête chargée de vérifier ses dires. Dans ce cas, 
dispositions rappelées ci-dessus au sujet de la composition de cette commi 
sion, de sa compétence, et éventuellement du recours devant la Cour de ju 
tice internationale, recevront application, et si le rapport de la commissio 
d’enquête ou la décision de la Cour permanente de justice international 
sont favorables au gouvernement en faute, les autres gouvernements devron 
aussitôt rapporter les mesures d’ordre économique qu’ils auront prises 
l’encontre de cet Etat » (pp. 197-200). 
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k 
Politique : | 
Pour la constitution d’une synthèse | 


fédéraliste dans le sens national 
et international. 


| 
Le terme fédéralisme, explique ERICH HUNGER dans son étude Zur Idee | 
und Tradition des Füderalismus (Verlag G. Braun in Karlsruhe, 1929, 77 p, | 
3 Mk.), renferme deux conceptions apparemment opposées. La première | 
représente un complexe d’idées internationales, pacifistes, qui tendent vers | 
une association juridique, économique, militaire ou autre entre les Etats; 
la seconde vise, au contraire, à l’autonomie au sein de l’Etat, elle a ainsi. 
pour point de départ une idée séparatiste, nationaliste. Les dépositaires de, 
la première conception, dans les sociétés, sont surtout les masses proléta-,. 
riénnes dépourvues de traditions; les défenseurs de l’autre sont les minorités . 
nationales et d’autres couches qui luttent pour la conservation de leur héri-. 
tage traditionnel. Les deux conceptions ont en commun une tendance : se 
séparer de l’Etat, une volonté en quelque sorte anarchique, supérétatiste qui 
leur permet de considérer les frontières et l’autorité de l’Etat comme quelque 
chose de relatif et d’éphémère. HUNGER se proposesprécisément de réduire 
ces deux tendances qui s’opposent dans la lutte politique quotidienne, à leur 
commun dénominateur : le fédéralisme, et de discuter les problèmes qui em 
découlent en ce qui concerne la lutte des nationalités, le pacifisme, la sélec- 
tion politique, puis de rechercher les points d’attache idéologiques et tradi- 
tionnels en Europe et de proposer une synthèse fédéraliste susceptible de 
concilier le nationalisme et le pacifisme, l’aristocratie et la démocratie, le 
romantisme et le réalisme. Cette synthèse serait en rapport avec la structure 
toujours mobile de la politique occidentale, ce serait une synthèse de l’équi- 
libre européen (p. 9). L'auteur étudie le mouvement fédéraliste depuis le 
moyen âge (organisation corporative-fédérative décrite par GIERKE, et que 
Max WEBER considère comme unique dans l’histoire du monde). Pour la 
réalisation de cette synthèse, l’Etat devrait transformer son attitude actuelle: 
et se tourner surtout du côté des relations internationales, de façon à ne pas 
compromettre l’action internationale par des considérations de politique inté- 
rieure. Il y aurait ainsi dans l’Etat une aristocratie nationale dont l’activité 
serait dirigée vers l’extérieur. La démocratie pourrait alors déployer son 


me.en pratique, il faudrait aussi transformer l’esprit de l’admini 
tion, à laquelle il conviendrait d'insuffler des idées d’internationalisme par 
une formation philosophique et sociologique. Le fonctionnaire supérieur amé- 
qui se trouve en présence d’un public international mélangé, doi 


re en état, aujourd’hui déjà, d’observer les différences extrêmement fine 
point de vue psychologique, sociologique, philosophique, qu’il y à dans le 
ériel humain dont il s’oceupe, et de régler sa conduite d’après ces obser- 

ions. Une administration qui ne peut arriver à cela, qui veut rester une 

areaucratie de l’ancien système, ne peut plus rien produire. Le fédéralisme | 
uquel on pourrait arriver en s’inspirant de ces idées, servirait de correctif 

à la souveraineté telle qu’elle est encore représentée aujourd’hui dans les 

: tats. En somme, il s’agit d’une décentralisation (intérieure) et d’une délé- 
vation de pouvoirs (intérieure) au profit de certains cercles de la population 


(pp. 13-18). 


Peut-on dire que dans la Nation, 
toute la souveraineté est aux 
5 » mains de l'Etat? j 


*. 


€ Dans son Traité général de l’Etat (Paris, Librairie du Recueil Sirey, 
11929, 626 p., 60 fr.), MARCEL DE LA BIGNE DE VILLENEUVE, après avoir étudié 
1 ’origine et la conception historique de l’Etat, aborde l’examen des condi- Les 
_tions nécessaires à la formation de l’Etat : la collectivité humaine, la sou- LES 
_veraineté, la personnalité. En ce qui concerne la souveraineté, l’auteur arrive 

-aux conclusions suivantes : 
L < do La souveraineté n’est pas une puissance, mais la qualité de supré- 
_matie définitive qui, dans un domaine donné, appartient à une puissance. 

Elle implique alors que cette puissance est absolue, puisqu’il.est impossible 
. de faire appel de ses décisions ; 
b » 20 Nécessairement absolue, toute souveraineté humaine est aussi néces- 
_sairement limitée, sous peine de tomber dans l’omnipotence, le despotisme 

et l’arbitraire. Indépendamment des règles éternelles du justé et du bien, 

. elle trouve ses bornes essentielles dans la nature, l’objet et le but de l’auto- 

_rité à laquelle elle s’attache, dans la nature, l’objet et le but des autres 

- autorités sociales nécessaires qui coexistent avec elle et possèdent aussi, dans 

leur domaine, la souveraineté ; ; 1 

“ » 3° Il y a une distinction capitale à faire entre la souveraineté et : ee 
l'exercice de la puissance souveraine. Par sa nature, la souveraineté échappe ñ 
“ évidemment à toute appropriation, à toute possession précaire et, bien en- 

tendu, à toute prescription. L'exercice de la souveraineté, également insus- 
_ ceptible de prescription et de propriété, également intransmissible, peut, au LES 
contraire, nous le verrons, faire l’objet d’une possession légitime, quoique 

toujours précaire, s’il satisfait aux conditions nécessaires pour cela et, par ‘a: 
* conséquent, constituer un droit pour son titulaire; 
>» 40 Toute souveraineté humaine, abstraction faite du point de vue 
métaphysique de l’origine première, se caractérise par l’autogénèse, l’au- 

| tarchie absolue et l’autonomie relative : | j 

» L'’autogénèse, c’est-à-dire qu ’elle se dégage spontanément, nécessaire- Û 

ment, en conformité du besoin d’autorité hiérarchisée qui se manifeste en 
toute association naturelle et surtout dans tout système d'associations natu- 

relles et même d’associations artificielles; 

5 L’autarchie absolue, c’est-à-dire que, dans son domaine propre, elle 

ne se reconnaît aucune puissance surordonnée et ne reçoit d’ordres de per- 


sonne ; 
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> L’autonomie relative, c’est-à-dire qu’elle se fixe elle-même sa propre " 


loï, sans toutefois s’affranchir ni des grandes règles de la justice et du droit 
naturel, ni des règles et des limites que lui imposent sa nature et son but; 
> 50 En ce qui concerne spécialement la société politique, l’autorité qui - 


y préside est souveraine selon la règle posée plus haut, dans toutes les attri-… 


butions conformes à sa nature qui lui sont indispensables pour atteindre son 


but, à savoir le bien temporel général de la communauté entière; le carac- 


tère de souveraineté ne s’attache pas nécessairement aux attributions secon-" 
daires et contingentes. Il semble donc que l’on puisse accepter sans réserves 
l’opinion des nombreux auteurs qui veulent que la souveraineté soit le critère 
du concept d'Etat. « Pour qu’une notion quelconque puisse être acceptée 
> comme Critérium, il faut qu’elle réunisse deux conditions : elle doit exister. 
> dans tout objet qu’elle est destinée à distinguer de ceux qui ont avec lui 
> certains points de rapports; elle ne doit exister que dans cet objet à l’ex- 
> clusion de tout autre. » Or, si la puissance étatique satisfait dans l’en- 
semble à la première condition, elle n’y satisfait cependant que pour sa 
portion essentielle et comporte des exceptions pour le reste. Quant à la 
seconde condition, il faut distinguer : la puissance étatique n’est pas la 
seule souveraine; il est faux de dire que toute souveraineté est souveraineté 
d’Etat. Mais il est vrai qu’en matière politique et juridique générale, dans 


les limites des exigences du bien commun, l’autorité de l’Etat est suprême 


et exclusive de toute autre. On devrait tout au moins apporter quelques pré- 
cisions et n’admettre pour critère de l’idée d’Etat qu’une notion un peu plus 
complexe, que l’on pourrait trouver dans la puissance politique souveraine 
exercée pour le bien général d’une collectivité humaine étendue; | 

> 6° C’est donc la poursuite et la réalisation du bien commun dans le 
domaine politique qui fonde et limite juridiquement la souveraineté de la 
puissance étatique; elle perd ce caractère et les gouvernants qui l’exercent 
cessent en principe d’être légitimes, d’avoir droit à l’obéissance et au respect 
dès que cette fonction est négligée ou méconnue. Car le pouvoir suprême ne - 
confère de droits que dans la mesure où les devoirs qu’il impose sont correc- | 


_ tement exécutés; 


> 7° La puissance publique souveraine doit satisfaire au moins à trois 
conditions essentielles : force, compétence, bienfaisance. En d’autres termes, 
pour mériter tvéritablement et complètement le qualificatif de souveraine, 
l’autorité politique doit être à la fois la plus puissante, la mieux éclairée 
et la plus utile dans sa sphère. C’est la force qui fonde le droit, la compé- 
tence et la bienfaisance qui l’établissent définitivement et la justifient. 
L'autorité publique perd naturellement sa souveraineté dès qu’elle vient à 
manquer de façon habituelle de ces attributs indispensables ou de l’un d’eux 
seulement ; 

> 8 Dans une communauté humaine complexe, comme le sont les socié- À 
tés, la souveraineté publique est l’attribut juridique naturel et exclusif de 
l’autorité qui sert les intérêts les plus généraux de l’ensemble, à savoir 
l’autorité étatique. L'exercice en est assuré par les gouvernants, plus ou 
moins nombreux, selon que l’Etat revêt la forme démocratique, oligarchique 
ou monarchique. Les autres autorités sociales ne peuvent avoir dans l’acti- 
vité politique qu’une part subordonnée: elles voient nécessairement leur 
suprématie restreinte au seul domaine de leurs intérêts particuliers, dans la 
mesure où ils ne contrarient point les intérêts généraux de l’ensemble. Elles 
RU sous ce dernier aspect à limiter la souveraineté étatique » (p. 523- 

Dans l'introduction qu’il a écrite pour cet ouvrage, L. LE FUR, pro- 
fesseur à l’Université de Paris. prend texte, à propos de la souveraineté, des 
paroles de l’auteur : 

€ Il est faux de dire que toute souveraineté est souveraineté d’Etat ». 
dit M. DE LA BIGNE, qui ajoute immédiatement : « Il est vrai qu’en matière 


UT 
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tique et juridique générale, dans les limites des exigences du bien. 
mmun, l'autorité de l’Etat est suprême et exclusive de toute autre », 
montrer que l'autorité suprême et la souveraineté ne sont qu’une seule 
bumême chose. Si donc cette autorité suprême, en matière politique et juri- 
ue générale, appartient exclusivement à l'Etat, n'est-ce pas dire qu’il 
seul souverain? Car la matière juridique et politique comprend tout le 
_ d’un autre côté, l’Etat, du moment qu’on en reconnaît l’existence, 
nécessairement un; aussi, en fin de compte, l’auteur est-il obligé lui- 
me d'admettre cette formule qui constitue un terrain d’entente très accep- 
e, qu’on peut accepter comme eritère de l’idée d’Etat la notion de 
uissance politique souveraine exercée pour le bien général d’une collec- 
ivité humaine étendue ». 
| Aux yeux de Le FUR, ni l’individu ni les associations ou groupements 
ondaires communs, départements, provinces ou colonies, qui peuvent voir 
sur compétence précisée ou limitée par l'Etat, leurs actes annulés ou réfor- 
dés par un pouvoir supérieur, ne sont donc souverains. « Seul l’Etat véri- 
able, l'Etat complet possède, pour ce qui a trait à l’organisation temporelle 
Fun groupe déterminé, ce droit de décision en dernier ressort auquel la 
réation de la Société des Nations n’a pas porté atteinte; seul il peut donc 
tre dit souverain. Et quant aux fonctionnaires ou aux corps dits souverains, 
i l’on peut parler de cours souveraines, par exemple, voire, en certains 
as, de juges de paix statuant en dernier ressort, done souverainement, c’est 
récisément parce qu'ils agissent au nom de l’Etat, dans les limites prévues 
ar la loi ou la Constitution, qui peut retirer cette souveraineté comme elle 
a leur a accordée. Car c’est lui seul qui, dans la limite de ses attributions, 
jossède le droit de décider en dernier ressort et de préciser l’autorité qui 
era dans chaque cas compétente pour le faire en son nom. 
* y La vraie difficulté consiste précisément dans la détermination de ces 
ttributions de l'Etat, étude qui doit faire l’objet du second volume. La 
mestion est autant d'ordre économique que juridique; l’économie est, en 
ffet, avec la morale et les traditions nationales, l’une des trois grandes 
lonnées du droit. Ce qui est ici en jeu, c’est la question de la limitation des 
fonctions de l'Etat; l’organisation des « services publies », comme on dit 
le préférence aujourd ’hui, est une formule d’ailleurs très exacte, mais qui 
d’ajoute rien à la notion d’attributions ou fonctions de l'Etat exercées par 
es gouvernants en vue du bien commun. C’est la loi suprême de l’Etat, sa 
Constitution qui répartit ces attributions entre les divers pouvoirs ou auto- 
“tés dont la réunion constitue ce qu’on appelle souvent l’Etat-pouvoir, par 
opposition à l’Etat-nation, en termes plus simples les gouvernants et Îles 
OUVETNÉS. 
> L'unité de l'Etat, son caractère de forme la plus élevée des sociétés 
humaines, exige qu'il trouve en lui l’ensemble des droits nécessaires pour 
qu’il puisse aecomplir sa fonction, réaliser le bien de la communauté dont 
il a la charge. Mais cette unité de l’Etat ne s’oppose évidemment pas à une 
répartition de pouvoirs ou de fonctions effectuée à l’intérieur de l'Etat. Si, 
avec certains orateurs de la Révolution, au nom d’un prétendu principe 
d’unité du pouvoir logiquement appliqué, on s’élève contre la division d’un 
pouvoir donné, le pouvoir législatif, par exemple, entre deux assemblées, 
est à tous les pouvoirs, également attributions d'Etat, qu'il faudrait 


appliquer la même règle, et on arriverait forcément à les centraliser tous en 
in même corps, ou mieux encore en un seul homme, comme roi absolu des 


derniers siècles de l’ancien régime. I1 y à de nouveau un pur abus de la 
logique abstraite. La séparation des pouvoirs ou des fonctions non seulement 
est parfaitement réalisable, les faits le prouvent, mais à toujours été consi- 
dérée, par le système de freins et de contrepoids qu’elle comporte, comme 
la plus grande garantie de l’individu contré un pouvoir omnipotent. Le pou- 
Voir seul arrête le pouvoir, il y à longtemps que Montesquieu l’a constaté. 
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Le « Comité national d’études sociales et politiques > a discuté cet 
année la crise du parlementarisme et publié les opinions émises à ce sujet 
au cours Ge la réunion du 11 mars sous la forme d’une brochure intitulée 
_ Le parlementarisme actuellement dans le monde (Paris, 45, rue d’Ulm, 39 p 
__ GEORGES VALOIS a fait remarquer au cours de cette discussion qu’il n 
pas contestable que, depuis 1918, dans presque tous les pays d'Europe, 
_ parlements ont été au-dessous de l’obligation qu’ils avaient de remettr 
situation générale en ordre. « Pourquoi?. Est-ce mauvaise volonté? C 

tient-il à l’insuffisance des hommes, aux mauvaises dispositions de chacun? 
En aucune manière. Je crois, dit VALOIS, pouvoir éclairer la situation d’un 
mot, en disant que l'impuissance constatée des parlements de toute l’Europe 
vient du fait que les gouvernements, ayant à agir sur une économie profon- 
dément transformée, ont manqué des organes techniques nécessaires pou 
agir sur cette économie qui ne ressemblait en rien à l’économie d’avant- 
guerre. = 

»> La situation n’est pas absolument nouvelle. Elle existait avant 1 

guerre, Mais la guerre 
après la déclaration de guerre, — fait sur 1 
lorsque s’est posée la question de l’attitu 
“elle-même (on avait d’abord pensé que les socialistes allaient se refuser à la 
guerre, et ils ne s’y sont pas refusés), ce qu’il y a eu de plus singulier, c’est. 
que les partis bourgeois, les partis patriotes out été obli 
des hostilités, de recourir à des mesures socialistes 


a | 


économique national qu’à la condition de le € 


ù , après la guerre, qu’on le veuille ou non, et 
Ent quelque jugement que l’on porte sur cette évolution, on voit s'épanouir des. 
s formes socialistes. Cela n 


et parfois le dominer. » 


Ces puissances n’existaient pas au moment où le 
né, observe l’auteur : « Celui-ci n 


qui étaient en somme établis sur de 


parlementarisme est. 
‘avait à faire face qu’à deux “pouvoirs. 
é S opinions, sur des idées qui étaient dans. 
la tête d’un certain nombre d’hommes. Il ÿY avait un pouvoir religieux qui, 


par l’action qu’il exerçait sur les esprits, avait un pouvoir temporel; il y. 
avait un pouvoir d’origine militaire qui S’était consolidé, qui s’appuyait 
Sur une Culture générale et qui maintenait un régime qui, d’ailleurs, ne cor- 


no + DRA ÉE arr, 


s aux nécessités de l’époque. Pour réagir contre ces deux po 
s, le ement était bien l’organe qu’il fallait; il exprimait les opinions 
ontrai nt la libération des esprits devant ces pouvoirs anciens, il cor- 
Sp it parfaitement à une époque. Il n’avait pas à faire face aux puis- 
ces économiques financières qui se sont développées dans le monde mo 
e et que le parlement d’aujourd’hui trouve devant lui. 
> Comment peut-il agir sur elles? Est-ce par un ordre du jour que l’on 
égler une situation financière? Est-ce par un ordre du jour\ déposé pa 
la droite ou par la gauche qu’on réglera le régime des transports? En aucun: 
anière. Il faut pour tout cela des organes spéciaux. ; PRE Dre. 
LE On l’a si bien senti que, depuis la crise de 1926, en particulier sous 
a présidence et sous l’action d’un homme que je salue ici et auquel tout 
e monde rend hommage pour la science approfondie qu’il a de la conduite 
es parlements et des commissions, si le Parlement a duré, c’est grâce aux 
rganes que M. Poincaré a su créer et que M. Bouisson a si bien su diriger. 
ais ce n’est là qu’une amorce. La vérité est qu’il faut créer un nouvel 
“Etat. Il ne s’agit pas de détruire le régime parlementaire, le régime des 4 
- assemblées. > ; - 
Ici, VALOIS observe qu’il y a deux réactions d’ordre différent. « En 
présence de l’impuissance, des erreurs des parlements, en présence des diffi- 
 cultés qui se sont produites dans toute l’Europe depuis la guerre, il y a eu 
deux mouvements complètement différents : l’un que nous dirons réaction- 
naire, et qui maintenant s’appelle fasciste et qui tend à la reconstruction 
- de l’Etat militaire où l’on simplifie toutes choses en interdisant toute dis- : 
 cussion; c’est le régime des chambrées, le régime des casernes. Cela n’est 
pas compliqué, c’est le système de la paresse intellectuelle. - à 
> > L’autre mouvement à été de nature socialiste et même communiste; 
ail a cherché une forme nouvelle de l’Etat. De toute manière, déclare VALOIS, 
. le régime qui s’organisera sera apparenté au régime socialiste. Nous entrons 
Ë dans un régime socialiste. | 
1 _ > Je suis persuadé que les très grands principes se posent de nouveau. 
“ Il s’agit de résoudre le problème de la transformation de la propriété dans 
. Ja nouvelle économie. Cette question ne vaut pas seulement pour la France, 
“ elle vaut pour toute l’Europe, pour toute l'humanité civilisée, je dirais même 
_pour toute la planète. Le problème des nouvelles formes de la propriété sera 
… posé nécessairement au sein des assemblées nationales. Il va falloir étudier 
ce problème. On n’en est encore qu'aux velléités. Nous voyons l’hésitation 
- des partis socialistes devant ce problème pratique à résoudre, d’où l’extrême 
» confusion qui règne dans les parlements, tant on craint d’aborder ce pro- 
 blème qui nous entraînera très loin. 
| > Un autre grand problème posé à l’intérieur de nos sociétés contem- 
“ poraines dans l’évolution économique actuelle est le problème des classes. (PE 
… Il est essentiel. Nos sociétés contemporaines se posent la question de savoir Le 
si elles formeront deux classes opposées, l’une celle des gouvernements et 
* l’autre celle des gouvernés; l’une, celle des gouvernants héréditaires, si l’on 
peut dire, c’est la bourgeoisie recevant ses biens et ses droits par héritage; 
» l’autre, celle des gouvernés, formée par le prolétariat des techniciens et des. 
» ouvriers; ou bien si l’on formera des sociétés de producteurs où la différen- 
\ciation se fera non par l'héritage reçu, mais par les compétences, les apti- 
.tudes, les talents. » : 
Ce grand problème, on a essayé de le résoudre. Il y a deux tentatives de 
. solution, explique VALOIS : 
€ J'’écarte tout de suite le système fasciste italien qui me paraît liquidé 
par un échec. Reste l’autre solution, un gouvernement d’ordre reposant sur 
‘une armée et sur une police, et qui fait marcher les affaires. Mais cela ne 
résout pas les questions posées au monde moderne. L'Etat est en train de 
se transformer dans un sens que l’on pourrait définir ainsi : un Etat tech- 
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nique, rationnel, qui ne se propose plus de liquider toutes les questions par 
des ordres du jour, mais se donne comme but général l’organisation de la 
_ prospérité générale par le moyen de la science, de la technique et par la 
justice. 


» Il existe dans le monde deux sortes d’Etats techniques. En Amérique, 


sous une apparence parlementaire, il y a un très grand Etat technique qui 
est incontestablement à l’heure actuelle la plus grande réussite du monde, 
c’est-à-dire un Etat gouverné par un Conseil de trusts qui est, en somme, 
une sorte de ploutocratie organisant rationnellement toute la production et 
réservant toutes les questions intellectuelles, les différents groupes culturels 
de l’Amérique jouissant d’une très grande liberté. 

>» L'autre type d’Etat technique est l’Etat soviétique qui, économique- 
ment, a échoué, mais qui tout de même a fait des réalisations intéressantes. 

> Si nous cherchons la parenté qui existe entre ces deux systèmes, nous 


voyons que tous deux ont lié étroitement la vie politique à la vie économique. 


et à la vie sociale. Cela ne fait plus qu’un. L’Etat agit à l’intérieur de 


toute l’économie, règle tout, est le régulateur de toutes énergies économiques 
et même des énergies intellectuelles. En Amérique, il agit par un système de 


. trusts qui reçoit son pouvoir des organismes capitalistes; en Russie, il agit. 


dictatorialement et reçoit son pouvoir du parti communiste. 

> Je suis d’avis que ni l’un ni l’autre de ces systèmes n’est satisfai- 
sant. Je ne ferai pas la critique de la ploutocratie ni du soviétisme; ce n’est 
pas notre sujet ce soir. Je veux simplement indiquer qu’aujourd’hui l’Etat 


se transforme dans le sens que, faute d’ur autre mot, j’appelle l’Etat tech- " 
nique, l’Etat syndical, rationnel, chargé d’organiser la production tout en- : 


tière, réservant. la liberté intellectuelle des hommes, mais réglant la circula- 
tion des richesses. 

> En présence des incertitudes, des échecs et des ruines provoqués par 
les expériences et les ébauches qui ont été faites, il y a dans le monde une 
très grande hésitation. Néanmoins il faut se dire qu’il faut aborder résolu- 
ment l’étude, l’examen pratique de la transformation de l’Etat parlemen- 
taire, qui n’est qu’un passage de l’ancien Etat militaire à l’Etat rationnel 
de demain, Etat qui a été annoncé par les socialistes et par bien d’autres. 
Cet Etat ne nous sera pas donné par un retour aux formes archaïques des 
premiers gouvernements, à l’Etat militaire où à une domination quelconque, 
mais il sera assuré par une collaboration des producteurs et des citoyens sur 
le plan syndical et qui donnera à cet Etat nouveau des organes nouveaux 
pour redresser la souveraineté nationale au-dessus de pouvoirs nouveaux qui 
se sont élevés depuis cinquante ans, et devant lesquels WEtat parlementaire 
est aujonrd’hui désarmé » (pp. 37-39). Ê 


Comment, dans certains milieux, 
on exagère la crise du parle- 
mentarisme. 


De son côté, FRANÇOIS-ALBERT a défendu ce point de vue qu’on exagère 
prodigieusement la crise du parlementarisme, « J'’estime, at-il dit, que le 
parlementarisme ne subit pas plus de crise que les autres institutions ou les 
autres organismes de notre pays. Le parlementarisme participe à la erise 
générale qui est née de la guerre, crise de mollesse, crise de mécontentement : 
il y en a dans les industries, il y en a dans le commerce, il y a de la gêne 
dans l’agriculture, il y a de la gêne dans le crédit. Il ÿ en a aussi dans le 
Parlement, voilà tout. 

> Ce qui fait qu’on a l’impression qu’il existe une crise parlementaire 
plutôt qu’un crise de tel ou tel ordre, c’est la presse. La crise spéciale du 
parlementarisme est une invention de la presse, A cela il y à deux raisons. 


nel | 
première est que la presse, naturellement désireuse de piquer la curiosité, 


sénateurs, des gens qui ont une notoriété souvent gênante pour eux, 
en parlant d’autres personnages. Quand on parle de questions techniques, 
n’intéresse pas grand monde et on n’aboutit qu’à faire des journaux 
uyeux. Je ne sais si vous avez jamais parcouru des journaux techniques, 
coles, industriels, économiques ou autres. Ils comprennent les articles 
des, bien présentés, ingénieusement rédigés. Mais ils sont illisibles pour 
commun des mortels. Tandis que si l’on raconte une intrigue de couloirs, 
scène parlementaire, cela se lit comme un roman, cela intéresse comme 
ne pièce de théâtre. Voilà pourquoi la crise parlementaire est beaucoup plus 
ise en vedette par la presse que d’autres crises qui peuvent sévir sur les 
autres organes de la nation. ; 

» La seconde raison — je ne sais si je dois le dire —, c’est qu’au 
emeurant, ce qui gêne surtout les gouvernants, c’est le parlement. Si le par- 
ment n'existait pas, le gouvernement serait tout puissant; il ferait une 
ière de quatre ans comme cela se produit au Canada; il ferait même une 


ssède, par exemple, l’immortalité littéraire, c’est le parlement. Alors que 
ulez-vous? la tentation est tellement irrésistible que je ne lui reproche 
ême pas d’y céder; tentation d’orienter discrètement la presse vers la eri- 
tique du parlement toutes les fois que le parlement lé gêne. 

 » Je m'excuse de parler avec cette franchise de paysan du Danube... Il 
ést certain que le jour où le gouvernement introduit un projet de loi ou un 
ensemble de projets de loi dont il veut obtenir le vote aussi rapide que pos- 
Sible, si le parlement l’agace un peu trop, cette résistance, il la baptise 
obstruction. Si le parlement veut trop amender ce qu’on lui propose, cela 
S’appelle un abus du sens propre, comme disait Bossuet, une révolte de l’in- 
dividualisme, en sorte que le parlement est pris constamment entre deux 
feux : entre le gouvernement qui ne demande qu’à tirer sur le parlement 
toutes les fois que celui-ci le gêne, et qui ne le récompense guère quand il le 
Sert docilement, parce qu’il considère qu’il ne fait alors que son métier; et, 
d’autre part, l’opinion publique, qui ne demande qu’à rire aux dépens des 
parlementaires, suivant une habitude aussi ancienne que le monde. La satire, 
la critique, la fronde, cela remonte au temps d’Aristophane ; cela à continué 
depuis et elle existera toujours. Il est plus plaisant, dans une chanson de 
Montmartre, de railler un parlementaire que de raïller un érudit, un philo- 
sSophe ou un savant. 

> Voilà pourquoi il m’apparaît que la crise du parlement prend au 
regard de l’opinion une accentuation qui n'existe pas dans la réalité des 
choses. 

» Il est évident que le parlement ne se servira jamais trop de techni- 
ciens, ajoute FRANÇOIS-ALBERT. Mais, pour dire toute la vérité, la consulta- 
tion des techniciens, ce n’est pas du parlement qu’elle relève, c’est du 
gouvernement. C’est le gouvernement qui doit s'appuyer sur les techniciens. 
Le gouvernement a ses bureaux, qui sont déjà des manières de techniciens, 
des techniciens qui, parfois, trompent, parce qu ils se tiennent trop volon- 
tiers un peu en dehors de la vie. Ce sont eux qui devraient avoir recours aux 
organismes techniques dont on à parlé, de façon à présenter au parlement 
les questions en état. 

> La technique bien entendue, à moins qu elle n’atteigne, aux derniers 
degrés du raffinement, n’est pas chose tellement mystérieuse et impossible 
à saisir. Je crois, en me plaçant modestement à part, que la plupart des 
parlementaires sont capables, avec un petit effort d’étude et de réflexion, 
de comprendre très vite le plaidoyer technique pour et eontre qu ’on leur 
apporte sur une question donnée, 


qu’on excite beaucoup plus en parlant des ministres, des députés et 


rrière éternelle. Ce qui le prive de l’immortalité politique, tout comme ïül : 


r 
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Je conviens volontiers qu’en présen. 


— et quand les techniciens n’ont pas de précédents ils sont encore } 
que les parlementaires, je vous prie de le croire —; le parlement 
J'en conviens, mais à une condition, c’est qu’on m accorde que le 
__ ciens n’ont pas eu la révélation immédiate de la voie droite et que tou 
_ experts dans tous les domaines ont commis quelques bourdes qu’on po 
. rappeler à certains et qui prêteraient à rire au moins autant que celle 

_ parlementaires les plus incompétents. | me os 
> Je ne dis pas que les commissions parlementaires n’aient pas le d 
de s’éclairer en faisant comparaître le plus possible les techniciens de 1 
_ elles, en appelant les techniciens des deux espèces, car il y a les techniciens 
_ de la pratique et les techniciens de la bureaucratie; les commissions on 

intérêt à les mettre en face des autres et à les contrôler les uns par 1 
autres. Voilà le rôle des commissions parlementaires. ETES 
__ » Mais le parlement, dans un pays, dans un grand pays, doit être surto: 
l'expression irremplaçable de l’intérêt général. Les techniciens, c’est bien; 
_ les organismes syndicaux, c’est bien. Mais les organismes syndicaux, si bien. 
_ organisés, si évolués, si épurés que vous les supposiez, ne représentero: t 
= jamais qu’une forme de l'intérêt particulier, ou, si vous préférez, qu’ 
somme d'intérêt particulier. Entre les intérêts particuliers, il faut qu’un. 
arbitrage s'exerce. Or, cet arbitrage ne peut s’exercer que par la voie du 


parlement, conclut FRANÇOIS-ALBERT, parce que le parlement est élu par 
suffrage universel, c’est-à-dire par le peuple entier, fondu dans un creuse 
. d’où seul peut sortir l’intérêt général » (pp. 37-39). EN 


De la répression des pratiques 1 
. Corruption politique aux Etats” 
Unis. : VE ; 


Une des caractéristiques marquantes des cent cinquante dernières années, 
\ écrit EARL R. SIKES dans son ouvrage State and Federal Corrupt-Practices 
Legislation (Durham, North Carolina, Duke University Press, 1928, 321 p. 
$3.—), consiste dans la conversion à l’une ou l’autre forme de démocratie . 
à de la plupart des grandes nations. Mais l’ignorance de beaucoup de. 
FOSTER citoyens et l'indifférence de beaucoup d’autres, l’attitude intéressée de : 
; beaucoup d’autres encore, ont permis la création d’un type particulier de 
meneur qui, aux Etats-Unis, porte le nom de boss. Mu cours des cinquante 
dernières années, on a fait dans ce pays de louables efforts pour se débar- 
| rasser de ce facteur et, parmi ces efforts, figurent des lois destinées à 
FN réprimer les pratiques politiques frauduleuses. C’est cette législation, com-. 
Lors prenant les lois des différents Etats américains et celle du gouvernement | 
RE fédéral, que SIKES s’est proposé d’étudier en même temps que l’interpréta- 
FRS tion que la jurisprudence a donnée aux textes légaux. Il a rassemblé des 
“4 informations intéressantes à ce point de vue, notamment en ce qui concerne. 
Ad - la législation des Etats qui exige la publication des fonds affectés aux ‘came. 
ES pagnes électorales, qui interdit certaines formes de contributions et qui 
: réglemente les dépenses faites dans ces occasions. Il est probable, dit SIKES, 
1 que la corruption des électeurs (bribery) est le mode le plus ancien, le plus. 
La général et le plus efficace qu’on ait employé pour influencer les élections. 
1e Un très grand nombre d'’électeurs sont indifférents aux résultats des vota-. 
tions populaires, et c’est grâce à eux que la « machine » peut conserver sa 
puissance, Beaucoup d’électeurs vendent leur vote pour de l’argent, directe- . 

ment, d’autres se laissent influencer par des promesses de places; un plus 

pos grand nombre se croient tenus de voter comme le leader politique l’indique, | 


ae 


1 nent (pp. 255-256). | « 
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‘ : 6 Ce qui disparaîtra, dans l’écroule- 
* : ; er S ment du système capitaliste, sui- 
vant la théorie de Marx, c'est la 
création de plus-values. dE 


: L'ouvrage de HENRYK GROSSMANN : Das Akkumulations- und Zusam- 
“menbruchsgesetz des kapitalistischen Systems (Leïpzig, C. L. Hirschfeld, 
11929, 629 p., 20 mk. broché, 22 mk. relié), eomprend trois sections. Dans la 
première, l’auteur passe en revue les écrits publiés jusqu’à ce jour sur la 
théorie de Marx concernant l’écroulement du capitalisme et ceux des néo- 
marxistes relatifs à la disparition du capitalisme en tant que mode de pro- 


. duction. La deuxième section a pour objet de reconstruire la théorie marxiste 
le l’accumulation et de l’écroulement (qui est aussi un élément essentiel de 


a théorie de MARx sur les crises) dans sa forme pure, abstraction faite de 
toute tendance opposée. Dans la dernière section, l’auteur s’efforce de saisir 
- ces tendances contraires, susceptibles de modifier la loi de l’écroulement ré 
- sous sa forme pure et de mettre par là même la réalité capitaliste en har- 
 monie avec la loi dans toute sa pureté. L'auteur montre comment toutes les” 
tendances empiriques dont on peut retrouver la trace dans l’économie mon- 

» diale (et dont on a fait le relevé dans des études sur l’impérialisme : mono- 
- poles, exportations de capitaux, lutte pour le partage des matières pre- 

_ mières, etc.) sont des phénomènes secondaires et superficiels dérivant en 

- tout premier lieu de l'accumulation des capitaux. Grâce à la découverte de 

” cette relation, il est possible, sans qu’on doive établir une nouvelle théorie 


 aë hoc, d’expliquer toutes les manifestations du capitalisme à l’aide d’un CETTE 
_ principe qui est la loi marxiste de la valeur et de s’en servir pour faire As TA 
. comprendre la phase impérialiste récente du capitalisme. Ur 
É La tendance à l’écroulement du capitalisme ne peut-elle être écartée Te 


par le mouvement de concentration si caractéristique de l’industrie moderne ? 
Ce mouvement de concentration, dont l’aboutissement idéal, théorique, serait, 
_ la transformation en cartel non seulement de la production nationale, mais 


. même de la production mondiale — le cartel universel, — doit-il amener une #1 
- réglementation eroissante de la production au sein de l’économie capitaliste Jr 


et contribuer par là même à la stabilisation du marché? Cette organisation 
systématique de l’économie capitaliste est-elle réalisable? Non, dit GROSS- 
MANN. Car les crises ne sont pas engendrées par l’anarchie de la production, 
par la concurrence : elles sont en fonetion de l’accumulation extrême du 
capital et la concurrence toujours plus vive est un résultat de cet excès 
 d’accumulation. Elle s’exerçait autrefois aussi bien sur les marchés inté- 
rieurs des Etats capitalistes que sur les marchés internationaux. Plus la con- 
eurrenee libre s’efface sur le marché intérieur vis-à-vis des organisations à 
! monopole, plus cette concurrence s’exaspère sur le marché mondial. Que l’on 
_ endigue la moitié d’un fleuve, plus furieusement s’écouleront les eaux par 
l’autre moitié. Que l’accumulation du capital dans le mécanisme capitaliste 
s’accomplisse sur la base de la concurrence entre entrepreneurs séparés ou 
d’une série d’associations capitalistes constituées en cartels et luttent l’une 
contre l’autre, la chose n’a aucune importance en ce qui concerne la forma- 
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tion de la tendance à l’écroulement ou simplement de la crise. Ce qui di pa 
raîtra dans l’écroulement du système capitaliste, c’est le processus de 


création de la plus-value, phénomène transitoire, historique, propre à l'or, 
 nisation capitaliste, mais non pas le processus du travail technique, qui 
retrouve dans les sociétés les plus primitives et qui crée simplement de 
valeur d’échange. La société capitaliste connaît ces deux processus; le p 
mier seul est appelé à disparaître. Ce sera le mérite immortel de MA 
d’avoir démontré l’impossibilité de la réglementation de la production 
la base du système économique actuel et de déterminer les éléments qui di 
vent déclancher la disparition nécessaire de ce système (pp. 580 ss.). 
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Littérature et Art 


La suggestion du langage 
dans la poésie et d’autres arts. 


Dans ses études sur La double fonction du langage (voir ci-dessus la 
ubrique « Science du langage »), PAULHAN montre que la poésie est une 
es grandes incarnations du langage-suggestion. La « poésie pure » doit à 
e langage sa nature et ses vertus, les procédés qu il emploie viennent pré- 
iser ses rapports avec la poésie. « Celle-ci, explique PAULHAN, est souvent, 
t plus volontiers que la prose, obscure à quelques degrés, du genre d’obscu- 
ité qui favorise la suggestion. Elle use plus que la prose des images, des 
létaphores, des comparaisons point trop rigoureuses, elle analyse moins, elle 
ait plus souvent place au sentiment, à l’émotion, elle démontre moins, elle 
st plus favorable à la rêverie errante, à la libre fantaisie de l’imagination. 
le signifie moins et suggère davantage. La différence est si nette que la 
rose qui suggère beaucoup devient poétique, et que la poésie qui veut signi- 
ier plus qu’elle ne suggère se rapproche de la prose. 

> De plus, le rythme des vers, plus régulier, maïs cependant, chez quel- 
ues grands poètes, très varié encore, les jeux de la rime paraissent disposer 
esprit à recevoir et à développer à sa guise les germes d’idées et d’impres- 
ons qui lui parviennent, l’entraînent à penser, à rêver, à sentir, favorisent 
à suggestion. Peut-être ne sont-ils pas sans quelque analogie avec les passes 
es magnétiseurs, encore que la suggestion examinée s’éloigne beaucoup de la 
aggestion hypnotique. Elle soumet moins l’esprit qui s’y abandonne. Sans 
oute, l’hypnotisé manifeste encore sa personnalité dans sa façon d’accepter 
: volonté de l’hypnotiseur, sans doute, d’autre part, le lecteur se soumet 
asqu ‘à un certain point à l’auteur, mais sa pensée reproduit plus fidèlement 
: pensée de celui-ci dans le cas du langage signe que dans le cas du langage 
iygestion. Il est vrai que, pour cela même, le langage signe provoque plus 
acilement les objections et les réfutations, au moins quand il est bien com- 
ris, c’est-à-dire quand il remplit bien sa fonction et prend sa vraie nature. 
autre part, il ne faut pas nier que certaines ressemblances s’unissent à 
| poésie et à la suggestion hypnotique. La poésie est un art, et les rapports 
é l’art et de cette suggestion ont été mis en lumière par Bergson et par 
aul Souriau, mais ce n’est pas ce côté de la question que j’examine ici. 

» La poésie apparaît comme une synthèse des conditions favorables au 
mgage suggestion. Elle réunit celles qui résultent directement de la nature 
sychologique de l’hornme et celles qui, comme la technique du vers. ont été 
joutées aux premières par le travail humain et la vie sociale. 

> Ces qualités diverses se renforcent les unes par les autres. Les pre- 
ières doivent aux autres de pénétrer l’esprit, de j’émouvoir plus aisément, 
lus profondément peut-être ou plus largement. Mais les occasions ne man- 
ent pas de voir ce que deviennent ces dernières et le peu qu’elles valent 
rsqu elles restent seules, si elles n’arrivent pas, grâce au génie de quelque 
réateur de rythmes, à évoquer en quelque sorte les premières, ou tout au 
oins à en simuler l’apparence. 

» Il ne paraît guère douteux que le poète doive souvent à la nécessité 
e la rime, de la mesure et du rythme une part de son inspiration. Le jeu 
és bouts-rimés n’est peut-être qu’une sorte d’exagération et de parodie 
un procédé normal. Quand le poète travaille librement, c’est la pensée qui 
étermine le choix des mots; cependant, comme le nombre des rimes n’est 
as illimité, les mots doivent aussi en retour intervenir pour proposer le 
loix des images, des idées et des impressions secondaires. La rime invite le 
oète à se servir de mots qui ne signifient pas toujours rigoureusement 
> pensée, qui l’indiquent plutôt. Ils l’incarnent en des images qui peuvent 
| compléter, la travestir, la transformer ou la déformer. Ils sont le point 
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de départ d’un travail de reconstitution qui la reproduira dans l’esprit 
lecteur avec plus ou moins d’exactitude. La mesure et le rythme agisse 
sur un autre plan, dans un sens analogue. Tout cela favorise le travail de 1 
suggestion, l’impose même au poète, car il commence, lui aussi, par adapte 
ses idées, ses images, ses impressions aux mots qui s'offrent à lui, et 
peuvent ne pas être ceux qu'avait élus d’abord sa pensée naissante. Celle 
va se transformant plus ou moins sous l’influence des mots évoqués par 
nécessités de la rime, de la mesure et du rythme. Et si la pensée se produit 
tout d’abord en harmonie avec ces nécessités du vers, si elle naît parée, 
équipée, prête à prendre sa place dans le cortège qui se déroule, elle ne peu 
reëter telle qu’en s’interdisant tout écart vers une précision supérieure, ver 
une plus sévère exactitude. Aussi la langue de la poésie diffère-t-elle dl 
celle de la prose, j’entends de la prose qui n’est pas poétique — car on& 
pu essayer de combiner certains caractères de la poésie subjective sans 
soumettre aux lois du vers, de même qu’on a pu tâcher d’assouplir 
lois pour favoriser soit la signification, soit la suggestion, d’en restreind 
le nombre ou de les transformer » (pp. 115-118). | 

« En somme, le transport de notre'esprit dans un monde différent dt 
nôtre, ce n’est pas seulement la tragédie qui l’opère, c’est toute poésie, et 
c’est même toute œuvre d’art, si l’œuvre d’art est essentiellement ce qu 
nous ouvre un monde différent du monde réel, et qui n’aspire pas à se 
réaliser. Mais restons-en à la poésie. Le caractère particulier des moyens 
employés par elle, le rythme des vers, la rime, la mesure, un langage qui 
diffère de celui de la prose suffisent déjà, même abstraction faite de 
nature des sentiments et des idées exprimés, ou des événements représentés, 
pour situer l’esprit ailleurs que dans la vie de tous les jours, pour le dégager 
à quelque degré des banalités et des vulgarités, lui permettre de sentir e 
d’apprécier autrement qu’il ne le ferait dans la réalité. L'opposition de Ja 
poésie et de la vie réelle est un lieu commun des plus connus et il ne semble 
pas qu’il doive cesser de s’imposer. Ce sont assez souvent les mêmes senti 
ments qui inspirent la poésie et qui dirigent ou troublent la vie, et pourtant 
ils prennent dans la poésie une apparence différente. Ce qui est vulgaire, 
imparfait, ridicule, même dans la vie, peut devenir une cause d’impressions 
nobles ou délicates en vers. Et lorsque, par la faute du lecteur ou de l’au 
teur, la sublimation ne se produit pas, les vers paraissent cesser d’être poé: 
tiques et c’est le poète qui paraît ridicule. Coppée nous fait parfois hésiter 
entre ces deux états d’âme » (pp. 131-132). 

PAULHAN ajoute que pour comprendre le langage suggestion, il faut 
penser au côté artistique de la poésie. « Cela nous mène à supposer que ce 
langage intervient en d’autres arts, comme la peinture et la musique. Trou: 
vons-nous encore ici l’apparition des deux fonctions, du signe et de la sug: 
gestion? En peinture, cela n’est pas douteux. La peinture est une sorte de 
langage qui représente, par d’autres moyens que la parole, des objets, des 
personnages et, plus indirectement, évoque des images, des idées, des émo 
tions diverses. Nous rattacherons très naturellement au langage signe les 
œuvres qui exposent fidèlement à nos yeux une réalité quelconque, que nous 
comprenons comme nous comprenons le monde extérieur, et sans rien nou 
suggérer qui dépasse l’objet représenté, qui en prolonge en nous la vibratior 
autrement que d’une manière simple, logique (car la peinture signe peui 
nous imposer certaines émotions comme le langage signe). Nous rapproche 
rons du langage suggestion, du style synthétique, celles qui nous sont un 
occasion soit d’imaginer des objets matériels qui, en fait, ne sont pas repré 
sentés par la peinture, soit de rêver, de sentir, d’éprouver des impression: 
qui ne nous sont point directement imposées et où notre sensibilité propre 
se déploie plus librement » (p. 134). 

On peut signaler dans la musique aussi des différences analogues : 
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l'opposition du langage suggestion et du langage signe. « Les impression! 
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soulève en nous la musique peuvent rester, pour ainsi dire, localisées : 
ns l’esprit, ne pas sortir du domaine des sons et des combinaisons de'‘sons, 
suffire à elles-mêmes, ne provoquer par association aucun ébranlement 
mplexe de la sensibilité. Elles peuvent, au contraire, intéresser, captiver, 
ouvoir l’âme entière, et s’y prolonger, d'échos en échos, presque indéfini- 
ent. Le premier cas nous déciderait à trouver en musique non pas le lan- 
ge signe, mais quelque chose qui lui ressemble à quelques égards par ses 
ffets, le langage pour le langage. Les autres font de la musique le langage : Ie 
uggestion le plus actif, peut-être le plus subtil, et sinon le plus beau, ni 
artout le plus sain, mais le plus pénétrant peut-être, le plus violent et le 
us impérieux. Bien entendu, je ne veux pas dire que les émotions ainsi 
xcitées se rapportent forcément à des sentiments de la vie réelle, l’amour, 
a pitié, la colère, la tristesse ou la joie. Il en est qui en diffèrent tellement 
u’elles ne peuvent guère se traduire en mots. La différence des deux lan- 
4e est dans le prolongement de l’effet, variable selon l’auditeur, qui 
aractérise l’un d'eux, et fait de la musique une sorte de poésie » (p. 139). 
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Le progrès des sciences physiolo- 
giques au XIX® siècle et leur 
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£ Dans un ouvrage intitulé L'influence des sciences physiologiques sur 
“la littérature française de 1670 à 1870 (Paris, Les Belles Lettres, 1929, 
279 p.), DONALD L. KING, docteur de l’Université de Paris, étudie les points 
suivants : I. Esquisse historique des rapports entre la médecine et la litté- 
“rature. — II. L'état de la médecine et des sciences avant la Révolution. — 
III. Romantisme contre réalisme. Les précurseurs des romanciers à tendances 
médicales. — IV. Développement des sciences physiologiques au XIX° siècle. 
— V. Rapprochement de la littérature et des sciences physiologiques. — 
VI. Flaubert. — VII. Les Goncourt. ; 

£ De son étude, KING conclut que si l’on analyse ce mouvement de rap- 
“prochement médico-littéraire, on trouve qu’il est basé principalement sux les 
étonnants progrès accomplis dans les sciences en général et dans les sciences 
physiologiques en particulier. « Un demi-siècle de progrès constants a abouti 
aux travaux remarquables de Claude Bernard et sa gloire a franchi les 
limites du milieu médical pour intéresser à la physiologie les esprits cultivés 
dans le monde littéraire. « Si nous commençons, dit M. Brunetière, à dis- 
W cerner les vrais caractères de la révolution qui, vers le milieu du siècle... 
> a transformé l’esprit moderne, nous savons dès aujourd’hui que Claude 
” Bernard en fut, et qu’il en demeurera, dans l’avenir un des principaux 
ÿ ouvriers. > Comme preuves de l’intérêt qu’on prenait généralement aux 
sciences physiologiques, nous avons fait mention des cours publics donnés 
à la Sorbonne, dans les hôpitaux et les cliniques et à l’Académie des sciences, 
où « il n’y avait de bornes à la foule que l’encombrement ». 

» Si la littérature, à cette époque de progrès scientifique, avait joui 
d’un prestige prépondérant, comme au temps de Molière, elle eût pu rester 
indépendante et railleuse, comme au « Grand Siècle >» d’avant la médecine; 
mais elle était en voie de renouvellement après l’épuisement du romantisme. 
Elle ne pouvait plus défendre son domaine, où régnaient en maîtres l’imagi- 
nation, le culte du beau et l’expression de sentiments et d’émotions per- 
soñnelles. On essayait, sous la devise de « L’Art pour l’Art », de garder le 
domaine de l’esthétique libre de toute ineursion de la science; mais l’esprit 
du siècle était devenu trop foncièrement matérialiste pour pouvoir se con- 
“tenter de beaux rêves. Peu à peu, la poésie cédait sa place dominante à la 
prose. Les aspirations littéraires du milieu du siècle se sont formulées dans 
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des devises qui décèlent la nouvelle tendance scientifique : pour Flaubert, 
c’est « le Beau au service du vrai », et pour Leconte de Lisle, « la science 
> est le moyen dont le but est l’art ». Cette pénétration de l’esprit scien-. 
tifique, dans toutes les formes de la pensée et de l’activité humaines, est 
visible dans la critique, l’histoire, le roman, au théâtre et même dans la. 
poésie. Partout, l’art individualiste et subjectif s’incline devant la nouvelle 
conception d’art objectif, impersonnel et impassible. 

» Entre les sciences physiologiques, dont le prestige grandissait avec 
chaque découverte nouvelle, et la littérature, dont le prestige diminuait au 
fur et à mesure que les grands écrivains romantiques l’abandonnaient, il y 
avait le domaine où travaillaient les critiques, les historiens et les philoso: 
phes. Ces écrivains, surtout Saïnte-Beuve et Taine, Auguste Comte et Renan, 
g’assimilaient les théories des savants, les vulgarisaient et les adaptaient 
à leurs œuvres littéraires. Ils créent de nouvelles théories qui sont, à la fois, 
fortement imprégnées des sciences, d’où elles sont sorties et, en même temps, 
bien applicables aux lettres qu’elles vont transformer. Le « déterminisme 
des phénomènes » doit désormais jouer le rôle de « l’imagination roman- 
tique », en supprimant tout ce qu’il y a d’improbable et fantaisiste (par 
exemple, les eoups de théâtre) dans une œuvre littéraire. « L’observation 
scientifique » supplante l'inspiration artistique. L'étude de « l’influence du 
milieu sur l’individu » devient plus importante que la « couleur locale »: 
Les « petits faits » et les « documents humains » sont plus estimés que 
le lyrisme le plus émouvant. Le « personnage moyen » est étudié de préfé: 
rence aux « âmes d'élite ». Le « roman d’aventures » est remplacé dans la 
faveur du publie par des « études d’âme » et des « romans d’analyse »: 
Les médecins jouent un rôle plus important que les prêtres et, logiquement, 
le moral est subordonné au physique. | 

> Toutes ces nouvelles tendances s’étaient déjà montrées, mais incom- 
plètement, dans les différents genres littéraires — le roman de Balzac, la 
critique de Taine, la poésie de Leconte de Lisle, le théâtre de Dumas fils —,. 
mais elles devaient attendre le roman réaliste pour se manifester intégrale- 
ment dans un chef-d’œuvre. Avant Flaubert, le roman était une forme 
littéraire sans règles. Il se prêtait à la sentimentalité effrénée d’un George 
Sand aussi bien qu’à l’analyse aiguë d’un Stendhal; le roman était expansif 
et personnel avec Hugo aussi bien que sec et objectif avec Mérimée. Cette 
souplesse lui a permis d’évoluer en même temps que l’esprit contemporain … 
qu’il interprétait. Entre les mains de Flaubert, il s’est élargi pour embrasser 
toutes les tendances nouvelles; observation, impassibilité, documentation 
physiologique, déterminisme, étude de l’hérédité et du milieu et la puissance 
de la « faculté maîtresse >». Et toutes ces tendances stientifiques ont été si 
habilement introduites dans Madame Bovary que la valeur artistique n’en a 
pas souffert. L'auteur a prouvé qu’un chef-d’œuvre peut résulter de l’union 
intime du Vrai et du Beau — quand le génie préside au travaii — et qu’il 
faut « des yeux de poète ouverts sur les hypothèses de science > (PAUL 
BourGET). Enfin, dans Madame Bovary, la littérature et les sciences phy- 
siologiques se touchent et se confondent après un demi-siècle de rapproche- 
ment continu » (pp. 204-206). 

Si l’on jette un regard en arrière pour se rendre compte du chemin 
glorieux parcouru par les sciences physiologiques, on remarque, écrit KING, 
que, « du temps de Molière, elles furent raillées, et justement, dans les per- 
sonnes de leurs adeptes, les médecins. Au siècle suivant, elles firent de 
pénibles progrès, luttant pour s’affranchir des dogmes du passé, de la rou- 
tine et de la contrainte exercée par l’Eglise. La Révolution détruisit à la 
fois toute activité scientifique et les entraves qui la gênaient. Au XIX°® siè- 
ele, les sciences physiologiques se rétablirent de bonne heure et, sous la con- 
duite de savants comme Magendie et son disciple Claude Bernard, elles 
prirent un éclat sans pareil, dont le reflet est visible chez les écrivains de ee 
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À # L Gœthe étudié d’après une nouvelle sr 
2 : | formule biographique. 
+ ee Fr Le “ : . L.# J'EN 
Une traduction française de l'ouvrage de EmIL LUDWIG sur Gæthe: g 
oire d’un homme, a paru dans la série « Occident » des Editions Atün-, 0 
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(Paris, Neuchatel, 1929, t. Ie", 399 p., fr. 22.50). RATS ter 
— « A l’exemple de Plutarque, dit LUDWIG, mais avec les ressources de 
psychologie moderne, nous avons cherché dans ce livre une nouvelle for- 
ule biographique qui nous parût plus en rapport avec la sensibilité de notre 
énération. ; À 
>» Nous nous sommes fixés pour devoir de ressusciter l’univers intérieur 
l’un homme en utilisant toutes ses manifestations et nous nous sommes & 
servis à cette fin de toutes les sources authentifiées par la philologie, surtout 
es sources autobiographiques. Critère interne : partir de la vision qu’on a 
D pour contrôler son intuition dans les documents. Critère ex- 
erne : diagnostiquer le tempérament eongénital du personnage et suivre le 
développement de ce tempérament dans l’existence jusqu’à ses derniers 
retentissements. But : filmer tous les paysages de l’âme étudiée, depuis la 
eunesse jusqu’à la mort. Idéal : obtenir la vraisemblance psycho ogique 
un roman tout en gardant la précision historique d’un journal intime » 
pp. 11-12). & , ARS 
__« Gæthe a livré lui-même la clef de bien des problèmes de son âme en e 
disant qu’il éprouvait beaucoup plus violemment « le besoin de pénétrer 
>» dans l'intimité des hommes et des choses que celui d’exprimer poétique- 
>» ment des pensées..., et de traduire son âme en paroles, en enseignements 
ÿ ou en actions ». Son œuvre n’a donc jamais été le but de sa vie, maïs sim- $ 
plement une de ses disciplines; il se trouve qu’elle favorise aujourd’hui le u 
travail du biographe; la patience active de Gæœthe nous a permis de repré- ne” 
Senter ici son existence sous la forme d’un développement lent et conforme 
à la nature, de sorte qu’on pourra retrouver cheZ le vieillard les traits pro- 
fonds du caractère du jeune homme. ; 
 » Le rythme de la jeunesse de Gœthe nous a fourni six époques et les 
quarante-cinq ans qui suivent six encore; nos huit premiers chapitres con: 
duisent à peu près jusqu’au milieu de sa vie. 
j > Nous avons supprimé les dates et les chiffres qui eussent décoloré 
l’image sans affermir son dessin; il nous semble que dans l’existence d’un 
“écrivain on ne saurait trop taire le numéro de l’année ni trop citer le chiffre ; 
de l’âge; nous n’avons offert de chiffres qu'aux moments où l’existence Fa A 
du poète croisait l’histoire mondiale. On trouvera d’ailleurs à la fin de 
l’ouvrage des tableaux chronologiques qui donneront l’essentiel. 
| » Tout ce qui a pu refléter la vie de Gœæthe, lettres, entretiens, notes 
journalières, portraits, dessins, nous à semblé aussi précieux pour notre tra- 
vail, aussi peu négligeable que les œuvres, sans excepter le Faust lui-même, 
qui ne constitue pas au fond une confession plus essentielle que la Théorie 
des couleurs; dans un esprit conforme à celui de Gœthe, nous n’avons envi- : 
sagé aucune de ses œuvres que dans la mesure où il pouvait la considérer vu 
lui-même comme une trace de sa vie, nous abstenant de la traiter comme 


x 


une matière à critique. ee 
> Ne faisant fi d'aucun document, nous n’avons exigé d’eux que l’au- 


thenticité la plus stricte >» (pp. 12-13). 
On trouvera, ajoute LUDWIG, que le portrait qui résulte de cette étude 
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s’écarte assez des précédents. « Evidemment. Nous ne commençons pas avec 

le génie pour finir avec la béatitude : nous représentons un combat de 

| soixante ans que ce génie a dû mener contre une âme des plus menacées” 
pour l’obliger à triompher finalement après d’énormes sacrifices; nous 

avons affaire à une nature « démoniaque » et c’est précisément l'intérêt 

+ de la lutte que ces genres de natures ont à livrer pour arriver à tire 2 

d’elles de grandes choses qui en fait des modèles passionnants pour ceux. 

qui sont dans le combat; ce n’était pas en rendant Gæœthe pareil aux die 

qu’on pouvait en faire un modèle pour les hommes. À (3 

> Pour avoir une action éducatrice, il fallait, au contraire, le suivre 

pas à pas à travers les labyrinthes de son existence au mépris des préjugés 

Re qui, le déformant au profit d’une esthétique, d’une morale ou d’un natio= 

nalisme étroits, dissimulent ses contradictions intérieures au lieu de les. 

éclairer » (p. 15). + 


La représentation de l'ancienne 


7 Grèce chez Leconte de Lisle et. 
NEA Hérédia. ‘à 
28 
Le rêve antique chez les Parnassiens n’est qu’un brillant météore, écrit 
FERNAND DESONAY dans la conclusion de son étude sur Le rêve hellénique” 
28 chez les poètes parnassiens (Louvain, Uystpruyst, 1928, 429 p.). LA 
RER k « Devons-nous le regretter? 
» Le fonds grec est épuisé. Pan est mort. Les fouilles ne pourraient. 
qu'être vaines; la résurrection, illusoire. C’est ce que nous n’avons pas” 
manqué de constater à l’examen des essais de néo-hellénisme purement exté- 
rieur, à la Leconte de Lisle et à la Hérédia. Faire revivre les civilisations ) 
disparues dans leur scrupuleuse fidélité, cela n’eût été possible que si len 
poète parvenait à changer d’âme. Nul n’était moins capable de ce dédouble 
ment que le créole de Bourbon et le créole de Cuba. Du rêve grec, ils n’ont. 
vu que le décor, un décor brillant à souhait, pour la fête des yeux que 
réclame, au nom de l’art objectif, le culte de la beauté. Beauté claire, lumi- 
neuse, colorée et telle que la pare de chatoyantes séductions une imagination 
primitive. Dans les Poèmes antiques, le front pâle d’Hypatie se nimbe d’une: 
auréole fraîchement redorée; le marbre resplendit d’une Vénus passée au. 
polissoir; toute une Hellade tropicale brûle sous le soleil. Et que dire des 
couleurs joyeuses et des vernis insolents substitués par le maquilleur des 
Trophées à la sereine patine des siècles? 
> Tout cela est assez artificiel, au nom de la seïence, sous le signe du. 
document! La contradiction est singulière. A qui l’infputer, sinon à l’époque 
elle-même? 

’ » On a dit qu’écrire la biographie de Leconte de Lisle, « c’est retracer, 
» en abrégé, l’histoire des grands courants intellectuels entre 1840 et 1860 », 
que l’œuvre du poète résume « très exactement les joies d’esprit et les 
> angoisses d’une bonne partie de l’élite » dans la seconde moitié du 
XIX® siècle. Proclamer l’échec du mouvement néo-gree dont il fut le chef 
équivaudrait presque à jeter la pierre au naturalisme. Les exécuteurs n’ont 
pas manqué pour cette œuvre de haute justice. Après les lourds projectiles 
d’un Brunetière obstiné, l’avalanche d’un Léon Daudet truculent. La vice 
time ne s’en porte pas si mal : la faillite de la science n’a rién eu de défi: 
nitif; et le XIX° siècle ne nous apparaît pas tellement « stupide ». 

> Il était temps cependant, observe DESONAY, qu’on revînt à une coû- 
ception plus saine, plus traditionnelle, plus française, du rôle de la poésie. 
Aux spécialistes de déchiffrer une inscription mutilée, d’exhumer de leur 
gangue médailles et métopes, de reconstituer à force de patience et de science 
le masque figé d’une antiquité morte. Le métier de poète est de chanter, 


nf) dre tft à AT 
T SCIENTIFIQUE 


LA 2 SR 
QUE DU MO 
“ol : rs : 


MAS £ , , 
er à la vie. Les beaux vers ont le droit d’être menteurs, comme les 
C’est ce que le zêle imprudent des Parnassiens se refusait à admettre; 
ce que la magie de l’art les a contraints de confesser. Malgré l’oppres- 

s « dogmes et marottes scientifiques », l’œuvre s’érige sur le plan 
 J'idéal, belle d’une beauté marmoréenne et lumineuse. 
> En proclamant, une dernière fois, toute notre admiration pour leurs 
_ parfaits de forme, nous avons conscience d’atténuer singulièrement la 
ée des reproches que nous avons adressés, au cours de cette étude, à 
conte de Lisle et à Hérédia. On avait tant répété autour d’eux que l’heure 
ait à l’exact, aux realia des séminaires germaniques, à la Grèce des dic- 
naires et des atlas spéciaux, qu’ils ont eru naïvement devoir mêler à leur 
on personnelle et sincère d’un monde plastique et coloré une pseudo- 
rudition d’emprunt, lourde et froide. Mais l’art triomphant devait briser 
s bandelettes. N'est-ce rien que d’avoir enrichi le trésor des lettres fran- 
ses d’une série de pièces impeccables où l’alexandrin déroule les mille 
ets de ses harmonies? N'est-ce rien que d’avoir épuisé, dans le recueil 
es Trophées, les ressources les plus variées de la rime et de l’épithète? 
Æconte de Lisle et José-Maria, maîtres ouvriers du vers : le titre a bien ve 


n prix. | | 
+ >» Que leur a-t-il manqué pour être dignes de s’asseoir au banquet des LEes 35 
nue poètes humains? — l’enrichissement d’une longue tradition spiri- is 
üelle. ‘ { FR 


® y» Maurice Barrès faisait un jour la remarque qu’il y a certainement 

tre chose qu’une coïncidence dans le fait que les deux seuls vrais Hellènes 

le la génération parnassienne, — Louis Ménard et Anatole France, — ont 

espiré, dès leur berceau, l’air de Paris. Non certes, quand on est né dans AE 
tte Athènes d’aujourd’hui, il n’est pas possible qu’on ait le cerveau com- * 
nun! Et puisquil faut pour chanter la déesse au pied de l’Acropole, quelque 

hose de la subtilité attique, laquelle était faite des innombrables impres- 

ions que donnait au citoyen de l’Agora le spectacle divers du monde dans 

A société de l’homme, la meilleure école d’hellénisme ne serait-elle pas 

neore aux rives de la Seine? 

> Le « païen mystique » des Rêveries, le chantre de Leuconoé ont com- 
pris l’âme grecque qui est bien plus près de notre âme que ne l’est la pein- 
fure moderne d’Apelle, nos statuaires de Phidias, les désinences étranges 
d'un Olympe authentiqué de la poésie homérique. Et de l’âme grecque infi- 
liment nuancée, ils n’ont voulu retenir que l’élément humain, cette « bana- 
Été essentielle > aux sentiments éternels de l’amour et de la mort. C'était 
a condition de la pérennité de leur œuvre. Car, si « nous concevons et... 
> imaginons jusqu’à un certain point les manières de penser et de sentir » 
les anciens, € nous n’avons pas conscience d’y pouvoir borner notre âme. 
Ÿ Nous ne l’essaierions qu’au prix d’un effort psychologique bien artificiel 
> et en nous entretenant dans je ne sais quel état littéraire affecté et tendu 
S au lieu de vivre moralement, avec simplicité ». Louis Ménard et Ana- 
jole France ont pensé, ont écrit moralement, avec simplicité. 

» C’est la suprême leçon que nous tirerions volontiers, au terme d’une 
longue étude. Classicisme, tu n’es qu’un mot! Ce qui importe, c’est la pré- 
occupation, chez un Ronsard, un La Fontaine, un Racine, un André Chénier, 
de l’animal humain, qui est le même partout » (pp. 417-420). 
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De l'identité de la logique 
et des mathématiques. 


SH Au point de vue historique, dit BERTRAND RUSSELL dans son livre M 
| Introduction à la philosophie mathématique (traduetion G. MOREAU; Paris, À 
M, Payot, 1929, 245 p., 25 fr.), les mathématiques et la logique ont fait l’objet 
RE d’études distinctes. « Les mathématiques ont été rattachées aux sciences, la 
logique au grec. Mais toutes se sont développées aux époques modernes; 
la logique est devenue plus mathématique et les mathématiques sont devenues 
plus logiques. La conséquence est qu’il est maintenant impossible de tracer 
une ligne de démarcation entre les deux; en fait, les deux ne font qu’une. 
Elles diffèrent comme un enfant diffère d’un homme; la logique est la jeu- 
nesse des mathématiques et les mathématiques sont la virilité de la logique. 
Cette façon de voir offense les logiciens qui, ayant passé leur temps à étu- 
dier les textes classiques, son incapables de suivre un raisonnement symbo- 
lique, et. les mathématiciens qui ont appris leur technique sans chercher à … 
en connaître le sens ou le fondement. Heureusement, ces deux types devien- . 
nent de plus en plus rares. Beaucoup de travail mathématique moderne 
côtoie la logique et beaucoup de la logique moderne devient symbolique et 
formel, de manière que la relation étroite qui unit le mathématicien au logi- 
cien saute aux yeux de tout travailleur instruit. La preuve de cette identité 
est évidemment question de détail. Partant, des prémisses que l’on admettait : 
universellement comme appartenant à la logique, et arrivant par déduction 
à des résultats qui sont clairement du domaine mathématique, nous trouvons 
qu’en aucun point on ne peut tracer une ligne nette avec la logique à gauche 
et les mathématiques à droite, S’il est encore des gens n’admettant pas 
l’identité de la logique et des mathématiques, nous pouvons les défier d’in- 
diquer à quel point, dans les définitions successives et dans les déductions 
des Principia mathematica, ils voient la fin de la logique. et le commence- 


ment des mathématiques. Il est évident que toute ne serait arbitraire >» 
(pp. 231-232). 


‘A ent LU A AUTRE n er Au JOINT 
HRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 


£ | Tous les concépts moraux se Jon. 
x dent en dernière analyse sur des 
émotions. d 


Suivant la déclaration de l’auteur lui-même, l’ouvrage de EDWARD WES- 
RMARCK, professeur de sociologie à l’Université de Londres et à l’Académie 
Abo, sur L'origine et le développement des idées morales (traduction Ro- 
sErT GODET; Paris, Payot, 1928, t. I°', 731 p., 50 fr.) « représente propre- 
ment une tentative d’investigation dans la conscience morale de l'humanité », 
et les données sociologiques n’y sont mises à contribution qu’autant que 
l'exige cette enquête. « Quand je commençai d'’élaborer le plan de mon 
ouvrage, explique WESTERMARCK, il m’apparut que l’étude de la morale avait 
été menée dans un champ trop restreint et d’un point de vue trop limité. Les : 
philosophes qui s’y étaient principalement adonnés envisageaient la con- 
science morale telle qu’ils la trouvaient dans les pays civilisés ou dans leur 
or intérieur. Or, mon objet me portait, au contraire, à l’observer telle qu’elle 
se déploie, et s’est déployée, dans l’espèce humaine en général. Il va de soi 
qu une entreprise de ce genre ne pouvait guère prétendre à épuiser sa ma- 
“tière, et j'avais toutes raisons de me rendre compte des difficultés, des 
“obstacles auxquels elle se heurterait; je crois néanmoins qu ’elle devait con- 
“Guire à d'importants résultats, et qu’ils n’eussent pas été obtenus sur une Dr 
autre voie. Adopter la méthode recommandée par maints sociologues, en étu- eu 
-diant uniquement les faits repérés dans une certaine aire d’observation à 
“dessein circonscrite, était ici hors de question, car cette méthode, par elle- 
même excellente, n’eût été en aucun cas d’un emploi légitime pour arriver à 
- des conclusions touchant la conscience morale dans son ensemble, et non pas er 
“seulement les idées morales d’un groupe à l’exelusion des autres. » S 
Les treize premiers chapitres du livre énoncent la théorie générale de | 
l’auteur sur la nature et l’origine de la conscience morale. Dans les chapitres 
» suivants, qui occupent un espace beaucoup plus étendu, il discute les modes 
- particuliers de conduite susceptibles d’évaluation morale, il note comment ces 
modes de conduite sont jugés par des peuples différents et à différentes 
“époques, il indique enfin les raisons des jugements auxquels ils donnent lieu. 
“Ces chapitres ne visent pas à illustrer purement et simplement la théorie géné- 
rale; ils renferment, au contraire, une part essentielle des matériaux dont 
* cette histoire a découlé, l’auteur tient à souligner le fait, parce que l’ordre - 
dans lequel il a traité son sujet a parfois suscité quelque malentendu tou- 
chant sa méthode. 
_ « Si la thèse que je soutiens est juste, dit WESTERMARCK, — savoir que, 
tous les concepts moraux se fondent en dernière analyse sur des émotions, — 
la principale conclusion qu’elle implique, c’est qu'il ne saurait y avoir de 
vérités morales au sens où l’on entend ordinairement ce terme : étant admis, 
d’autre part, que le contenu d’une émotion demeure entièrement étranger à 
la catégorie du vrai. Or, s’il n’existe pas de vérités morales générales, l’objet 
| de l’éthique scientifique ne peut être d’édicter des règles pour la conduite des 
hommes, car le but de toute science est la découverte de quelque vérité. Si 
done le mot « Ethique » doit encore servir à désigner une science, l’objet 
de cette science consistera uniquement dans l’étude de la conscience morale 
envisagée comme un fait. Cette opinion a déjà été soutenue, en, ses grandes 


lignes, dans un essai (Normative and Psychological Ethics) que j'ai lu au 


Congrès de Psychologie assemblé à Munich en 1896, dix ans avant de publier 


la première édition du présent ouvrage. CE SE te | 
se Et pourtant, si contestable que soit la validité scientifique des diverses 


théories émises dans le domaine de l’Ethique normative, il faut qu elles se : 
rattachent à quelques faits psychologiques d’entre ceux qui caractérisent 
la conscience morale, sans quoi elles n’eussent jamais été émises nt surtout 
et d'enquête que d'examiner quels sont 


admises. Ce serait un intéressant Su] 
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ces faits dans le cas de chaque théorie, et j’espère pouvoir aborder prochai- 


nement cet examen. Je me bornerai, pour l’heure, à quelques remarques con- 


cernant l’utilitarisme qui, sous ses formes diverses, compte probablement 
aujourd’hui plus d’adhérents qu'aucune autre doctrine de morale non théo- 
logique. : { ; 

> Dans un entretien avec un des principaux champions anglais de l’uti- 


litarisme, qui me reprochait de n’en pas faire moi-même profession, je lui 


demandai qu’elle était sa raison pour croire au principe du « bonheur maxi- 


mum Ÿ, suprême norme de la conduite morale. Il parut embarrassé et je 
n’eus pas l'impression de recevoir une réponse satisfaisante. Maïs je ne 


peux me défendre de penser — et je ne pus me défendre de lui dire — que 
ma théorie, en dépit de son blâme, contenait des éléments de cette réponse. 
L’utilitarisme requiert que nous ayons le plus possible égard aux sentiments 
d’autrui dans nos façons d’agir. Or, de tous les pouvoirs prescrits par la 
conscience morale, — alors du moins qu’elle ne se montre pas influencée 
par des croyances religieuses, — les devoirs envers nos semblables sont les 
plus importants, et il n’est pas un de ces devoirs qui n’ait trait au bonheur 
d’autrui : cela précisément parce que nos jugements moraux se fondent, en 
dernière analyse, sur des émotions morales. Qu’est-ce qu’une émotion morale? 
C’est, en premier lieu, une émotion rétributive. La désapprobation morale, 
tout de même que la colère et la vengeance, est une forme de ressentiment, 
savoir : une attitude hostile de l’esprit envers une cause de peine; l’appro- 
bation morale, tout de même que la gratitude, est une émotion rétributive 
de sorte bienveillante, savoir : une attitude amicale de l’esprit envers une 
cause de plaisir. Conséquemment, nous eondamnons une personne qui cause 


de la peine et nous louons et approuvons une personne qui cause du plaisir. 


Ainsi nos émotions morales et nos jugements moraux sont produits exacte- 
ment par les mêmes faits — infliction d’une peine, octroi d’un plaisir — 
que l’utilitarisme prend pour eritères d’une conduite morale et immorale. 

> Mais, de plus, qu'est-ce qui caractérise cette approbation et cette 
désapprobation comme émotions spécifiquement « morales » et les distingue 
par là d’autres émotions rétributives, telles la gratitude et la colère? Elles 
sont désintéressées et apparemment impartiales; en d’autres termes, elles 
sont ressenties indépendamment des rapports que la conduite qui les cause 
peut avoir avec les intérêts des personnes qui les éprouvent; elles sont aussi 
présumées ne trahir aucunement l’influence de la relation particulière exis- 
tant entre ces personnes et celles qu’affectent directement les actes en ques- 
tion ou celles qui les accomplissent. C’est là un fait dont on trouve l'écho 
dans ce postulat utilitaire : que, s’agissant de son propre bonheur comme 
de celui d’autrui, « un agent soit aussi strictement impartial qu’un specta- 
>» teur désintéressé et bienveillant ». L’utilitarisme, il est vrai, a mal com- 
pris l’irapartialité des émotions morales. Il exige que nous soyons impartiaux 
non seulement dans nos jugements, mais dans nos actes, et à ce dernier 
égard on chercherait en vain une règle fixe posée par la conscience morale : 
il y a, il doit y avoir même parmi nous de considérables divergences d’opi- 
nions sur les commandements du devoir alors que nos intérêts personnels ou, 
Par exemple, ceux de notre nation entrent en conflit avec les intérêts d’au- 
tren individus ou nations. Maïs dans un cas comme dans l’autre, s’agissant 
d actes comme de jugements, le vrai ressort de l’impartialité gît dans le 
sentiment altruiste. C’est ce sentiment qui, plus qu’aucun autre facteur, à 
modelé les émotions rétributives en forme d’émotions morales. C’est lui 


également qui a conduit au principe du plus grand bonheur possible pour 
le plus grand nombre possible. * 


> Ainsi le premier principe de l’utilitarisme se ramène à ce qui fait la 
caractéristique fondamentale des émotions morales. Il ne possède pas plus 
de vitalité qu'aucun autre principe de l’Ethique normative, encore qu’il 
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KA plus de pénétration psychologique que les théories concurrentes sur 
la nature des actes approuvés ou désapprouvés. Il recèle, d’autre part, une 
grave erreur dans son interprétation de la conscience morale, et c’est celle 
qui consiste à assigner aux actes, comme tels, une moralité. La tendance 
d’un acte à produire peine ou plaisir n’est nullement identique avec le vice 
ou la vertu attribués de ce chef à l’agent. Sans doute, vulgairement parlant, 
les jugements moraux sont portés sur des actes ou des omissions; mais en 
‘y regardant de plus près, nous constatons que l’indignation ou l’approbation 
morales sont dès le début ressenties non point touchant certains modes de 
conduite en. eux-mêmes, mais touchant des individus en conséquence de leur 
conduite. Cela découle de la nature même de ces émotions : le ressentiment, 
non plus que l’émotion rétributive de sorte bienveïllante, ne pouvant mani- 
festement être éprouvé qu’à l'égard des agents et non des actes. Quand 
Stuart Mill affirme que « le motif n’a rien à faire avec la moralité de 
> l’acte, quoiqu'il ait beaucoup à faire avec la valeur de l’agent », la dis- 
tinction qu’il établit là entre actes et agents est absolument étrangère à la 
conscience morale » (pp. VII-XI). 

L'auteur développe suecessivement les chapitres suivants : 

I L’origine émotive des concepts moraux. — II, ITT, IV. La nature 
des émotions morales. — V. L'origine des émotions morales. — VI. Ana- 
lyse des principaux concepts moraux. — VII. Les coutumes et les lois ” 
comme expressions des idées morales. — VIII. Les sujets des jugements 
moraux éclairés, nature générale de ces phénomènes. — IX. La volonté 
comme sujet du jugement moral et l’influence des événements extérieurs. — 
X. Agents frappés d’incapacité intellectuelle. — XI. Motifs. — XII Abs- 
tentions et insouciance. Du caractère. — XIII. Pourquoi l’on porte des juge- 
ments moraux sur la conduite et le caractère. Evaluation morale et libre 
arbitre. — XIV, XV, XVI. Remarques préliminaires. L’homicide en général. 
— XVII. La mise à mort des parents, des malades, des enfants. Le fœticide. 
__ XVIII. La mise à mort des femmes et des esclaves. Influence des distinc- 
tions de classes sur la eriminalité de l’homicide. — XIX. Le sacrifice hu- 
main. — XX. La vengeance du sang et la compensation. La peine capitale. 
= XXI. Le duel. — XXII. Coups et blessures. Châtiments corporels. — 
XXIII La charité et la générosité. — XXIV. L’hospitalité. — XXV. La 
sujétion des enfants. — XXVI. La sujétion des épouses. — XXVII. L’es- 


clavage. 
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Sociologie générale 


La sociologie en tant qu’étude 
descriptive, comparative el ex- 
plicative des sociétés humaines. 


Dans son Introduction à la sociologie (Paris, Alcan, 1929, 112 p.), 
ENÉ MAUNIER, professeur à l’Université de Paris, donne de cette science 
définition suivante : « C’est l’étude descriptive, comparative et explica- 
ve des sociétés humaïines, telles qu’on les peut observer dans l’espace et 
ans le temps. Le réel présent et passé, non l’idéal ou le possible : tel est 
objet, et telle est la matière d’une science vraie des sociétés. Il la faut 
oncevoir comme une étude conerète, historique et géographique, des notions 
t des actions qui ont lieu chez les hommes assemblés. C’est là ce que j’ex- 
rime en parlant, au pluriel, des sociétés. On dissertait volontiers autrefois 
es lois de La société, et l’on faisait la théorie ou la philosophie de la société 
n soi : construction abstraite, et non plus description concrète; systématisa- 
ion et dogmatisation, dégagées même du lieu et du temps. En disant : « les 
ociétés », nous témoignons la volonté d’examiner les groupements humains 
ans leur diversité, dans leur complexité, et, en un mot, dans leur réalité. 
loilà tout ce qui tient dans un pluriel, ou dans un singulier. 

> Mais pourquoi done donner à cette étude un triple qualificatif : 
escriptive, comparative, explicative? C’est là ce qui précise son esprit et 
a méthode. Les sciences de la nature, ou sciences d’observation, se propo- 
ent pour but, d’abord la description des choses, puis leur comparaison, ou 
ur classification, enfin, leur explication ou leur interprétation. Décrire 
haque objet isolément; puis parvenir à les classer par ressemblances et par 
ifférences, en rapprochant et confrontant leurs caractères observés; dire, 
nfin, le pourquoi de tout cela, rendre raison de ces conformités et de ces 
Éversités : tel est le procédé des sciences naturelles. Pareiïllement, il faut 
ue les sciences de l’homme, et en particulier celle de l’homme en société, 
occupent de décrire, comparer et expliquer les faits humains, et notam- 
ent les faits de la vie en commun. Observer, rapprocher, interpréter; con- 
tater, conférer, expliquer: c’est là le triple but de toute étude scientifique. 
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Toute science finit en tableau synoptique des faits et des causes. Et 1’0 
va voir comment, ces trois objets étant donnés à la sociologie, elle se peut € 
se doit distinguer de toutes les spéculations sur l’homme qui poursuivem 
d’autres fins et servent d’autres ambitions. 21131 
> Entendre comme description, comparaison, explication des faits qu 
constituent la vie en société, la sociologie se présente done comme une 
branche -de la connaissance positive de l’homme, ou de l’anthropologie, à 
sens actuel et non au sens kantien du mot. Cette science de l’homme co: 
prend trois parties, qui se commandent l’une l’autre, qui s’ordonnent en w 
hiérarchie et une architecture, dont Auguste Comte a dessiné les grandi 
lignes, C’est d’abord l'étude de l’homme physique, ou la biologie humaine 


on la peut nommer l’anthropologie physique. C’est ensuite l'étude 


l’homme psychique, ou la psychologie humaine : on peut la nommer L’ant 
pologie psychique; et e’est l’étude, enfin, de l’homme politique, ou la socio 
logie humaine : on la peut nommer l’anthropologie politique » (pp. 2-4) 

Une société, explique MAUNIER, sera donc : « un groupe d’homn 
obéissant à une même autorité; et encore, par conséquent, un groupe d’hom 
mes ayant mêmes usages. Dès que les hommes ont entre eux des manière: 
communes, dès qu’ils suivent les mêmes guises, dès qu’ils pensent et dè 
qu'ils agissent de concert, ils forment entre eux société. 

» Ces usages communs, répétés et multipliés, et qui traduisent une auto 
rité imposée ou acceptée, ce sont précisément les « faits sociaux ». La sociét: 
est, comme le « milieu », le vase d’élection où sont inclus les faits sociaux 

> On peut, dès lors, ajoute MAUNIER, appeler « faits sociaux » " 


umiformités de pensée et de vie qui se produisent chez les hommes asse 
blés. Ou, pour user d’un vieux mot, plus concis, les faits sociaux sont 1 
conformités qui s’accusent dans la conduite ou le « comportement » de 
groupes d'hommes. C’est en ce sens, TARDE le disait bien, que la répétitior 
définit le social. « L’acte social, écrivais-je autrefois, n’est pas un acts 
original et inédit : c’est un acte répété. Alors même qu’il est accompl 
par un seul individu, celui-ci l’a trouvé tout à fait dans le milieu; il 1% 
emprunté à d’autres individus. En le faisant, il se conforme à une règl 
préétablie, et qui gêne à des degrés divers la liberté de ses mouvements 
Ainsi une invention individuelle n’est pas un fait social; elle ne le devien 
que par la répétition. Par suite, les faits sociaux sont des faits généraua 
des manières d’être communes à une multiplicité d'individus. S’ils ne son 
pas nécessairement accomplis en groupe, ils supposent un groupe. Un 
contrat, un rite religieux sont donc des faits sociaux en tant qu’ils repro 
duisent d’autres rites, d’autres contrats, c’est-à-dire en tant qu’ils ne son 
qu’un exemplaire d’un type générique, tiré à des exemplaires multiples:… 

» Un fait social est un fait général : porter les ‘mêmes vêtements, accom 
plir les mêmes démarches, avoir les mêmes préférences et les mêmes répu 
gnances, ce sont là des faits sociaux. Le social est l’opposé du personnel 
le commun et le vulgaire sont de sa nature; le public, opposé au privé. E 
social, c’est le populaire. Il y a vie de société dans la mesure même où le 
individus renoncent à leur quant-à-soi. Etre social, ou « sociable », c’es 
être surtout moutonnier. D’où suit une très grande conséquence : à sayoi 
que les faits sociaux se doivent pouvoir compter. Etant multipliés, ils son 
de l’ordre numérique, ou statistique. Plus ils sont répétés en grand nombr 
plus fortement ils manifestent le pouvoir conformateur de la vie/en com 
mun; et plus nettement ils accusent l’obéissance à une autorité. Il y a socie 
bilité dans la mesure où peut jouer la loi dite des grands nombres. La socit 
logie devra donc finir en une statistique » (pp. 14-15). 
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Analyse et synthèse des complexes 
sociaux, spécialement en ce qui 
concerne les groupes et les col: 
lectivités., 


DE importe de signaler ici la publication du tome II du traité de socio- 
_logie de LEOPOLD vON WIesE : Allgemeine Soziologie als Lehre von den 
Bezichungen und Beziehungsgebilden der Menschen. Teil II. Gebildelehre 
(München und Leipzig, Verlag von Duncker und Humblot, 1929, x1v-282 p. 
“9.50 Mk.). Nous rappellerons d’abord que l’auteur s’est proposé de consti- 
tuer une sociologie qui s'occupe exelusivement du social et rejette tous les 
éléments étrangers appartenant à d’autres disciplines. Les interactions 
“d'homme à homme sont l’objet propre de la sociologie. Ces interactions 
ÿ supposent des rapprochements et des éloignements, et ces processus donnent 
“naissance à des groupements de nature particulière, qui exercent à leur tour 
; une action sur ceux qui les composent. Il s’agit de résoudre les questions 
- suivantes : Comment les hommes agissent-ils sur les hommes? Comment 
.s’unissent-ils? Comment se repoussent-ils? Comment réagissent les collecti- 
. vités que l’on s’est habitué à considérer comme des unités à côté (en partie : 
‘ au-dessus) des individus? Quelles en sont les espèces? Par quoi se distin- 
* guent-elles? Qu'est-ce qui les favorise, qu'est-ce qui les contrarie? On peut 
- distinguer ainsi une série de processus que l’auteur a étudiés dans le pre- 
“ mier tome de son ouvrage (ef. Revue, juillet 1925, p. 179). Dans ce volume, 
il se propose de faire l’analyse et la synthèse des « formations » sociales 
» (soziale Gebilde). Du point de vue abstrait, il y a dans la notion de forma- 
tion une opposition entre ce qui est fuyant, labile, informe et ce qui est fixe, 
constitué, composé. Dans la conception sociologique de von WIESE, cette 
. opposition se retrouve dans le processus social opposé à la formation : d’un 
côté, c’est ce qui se passe, ce qui n’arrive qu’une fois, ce qui n’a pas de 
forme; de l’autre, c’est ce qui est constitué, formé, ce qui est relativement 
durable, ce qui a des limites, une substance (ou ce qui peut être conçu comme 

* substance). Au lieu du mot « formation », on pourrait aussi employer 
« complexe », « produit », « conglomérat ». En prenant le mot substance 
dans le sens abstrait, on peut dire qu’un certain nombre de rapports, liés 
les uns aux autres de telle façon qu’on les saisit comme unité, représentent 
des formations sociales (p. 18). Il importe alors de rechercher quelles sont 
les espèces de processus sociaux qui prédominent dans les formations sociales. 
Ces processus sont-ils d’attraction ou de répulsion? Pourquoi telle forma- 
tion favorise-t-elle plutôt l’action de tels processus? Quels symboles, quels 
moules correspondent à ces processus et par là même à la nature sociale 
de la formation? Comment cette formation se comporte-t-elle à l’égard d’au- 
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tres formations? Par quels processus se constituent les relations entre elles? 


Nous nous intéressons aussi à la composition de chaque formation et aux 
rapports qu’elle a avec les éléments qui la composent : la formation est-elle 
une combinaison d’autres formations plus simples? Ou bien est-ce une for- 
mation primaire, composée simplement de l’accumulation de rapports entre 
hommes, qui vont se répétant? Quelles activités les hommes peuvent-ils 


* déployer dans cette formation sociale? Quels sont les aspects de leur vie 


intérieure ou de leur constitution physique qui s’affirment ou sont laissés 
IESE les à approfondies surtout en ce 


dans l’ombre? Ces questions, VON W 

qui concerne les masses et les groupes, puis les collectivités abstraites, qui 
peuvent s'expliquer de la même façon. Il s’agit aussi de mettre chaque 
formation à sa place dans le cadre général des formations sociales : d’où 
un système des formations sociales. VON WIESE étudie ensuite les rapports 
entre l'individu et les formations sociales (le moi personnel et le moi social, 
le moi qui commande et le moi qui obéit), puis la masse (masse concrète, 
masse abstraite, la bonne société, le public), le groupe et les collectivités 
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abstraites, notamment l'Etat et l'Eglise, enfin les rapports entre les for-. 


mations sociales. ; 


A propos des groupes, VON WIEsE distingue les paires (homme-femme, 
père-fils, père-fille, mère-fils, mère-fille, vieux parents, adulte-enfant, frère 
et sœur, deux amis); puis des paires moins caractérisées : maître-élève, 
patron-apprenti, chef-employé, maître-domestique. Il y a ensuite des groupes 
à trois : ces groupes sont caractérisés par la tendance à isoler un des trois 
partenaires ou de faire en sorte qu’il cherche lui-même à se retirer. On peut 


invoquer ici l’histoire des triumvirats et des collèges de trois personnes. 
Le groupe à trois exige plus d’organisation que le groupe à deux et c’est \ 


chez lui que les premières traces apparaissent de l’organisation qui va 


s'affirmer chez les groupes plus étendus. voN WIESE étudie aussi, avec 


beaucoup de finesse, les petits groupes et les grands groupes : nous noterons 
spécialement ce qu’il dit des avantages que les groupes offrent à certaines 
‘personnes (sentiment de sécurité, soulagement de ne pas devoir agir soi- 
même pour atteindre un but désiré, facilité de se créer des relations, à s’af- 
firmer, à se faire reconnaître, besoin de connaître de nouvelles -expériences) - 
C’est aussi dans ces groupes qu’on distingue deux stades : les jeunes et les 
anciens. Il est également intéressant d’étudier comment se fait le passage 
d’un stade à l’autre. Le plus souvent, il s’effectue de façon inconsciente; 
la plupart ne savent pas à quel point ils s’efforcent de ressembler au mo- 
dèle : cependant bien des forces de leur corps et de leur esprit sont tendues 
vers ce but. La réunion des hommes en groupes inspirés par une tendance 
déterminée, un moule (Richimass, pattern) offre des avantages qu’on ne 
peut méconnaître. Si la vie sociale se composait seulement de l’action simul- 
tanée lâche, variable, imprévisible, d’hommes différents, à visées person- 
nelles et rebelles à l’adaptation, une action commune serait rare et le pro- 
grès très lent. La vie sociale se simplifie et s’accélère considérablement 
du fait qu’elle repose avant tout sur des groupes conduits par des chefs, 
et non sur des personnes séparées (pp. 183-184). 

Quant aux collectivités abstraites, il convient de remarquer qu’elles 
seraient inutiles, si la vie commune des hommes pouvait se passer sans em- 
barras, sans obstacles, comme une chose toute naturelle et allant de soi et 
si les buts matériels que poursuivent ensemble un certain nombre d’hommes, 
pouvaient être atteints sans organisation durable. La circonstance seule que 
des obstacles naturels de telle ou telle nature doivent être surmontés, jus- 
tifie la nature particulière des collectivités abstraites. A chaque collectivité 
abstraite correspond ainsi un complexe particulier d’obstacles dont on cher- 
che à venir à bout à l’aide d’un complexe correspondant aux processus 
sociaux. Considérons, par exemple, la famille. Les relations sexuelles, la 
reproduction et le dressage de la descendance posent une série de problèmes 
à la vie commune des hommes qui doit être ordonnée en ce sens. Si on laisse: 
la nature agir seule, il n’y aura pas moyen de conserver longtemps une vie 
commune caractérisée par des rapports ordonnés entre les hommes. L'’in- 
stinct sexuel, l’impuissance des enfants, l’opposition naturelle entre les 
sexes et les générations, sont des obstacles que l’on surmonte par une régle- 
mentation appropriée des relations. Comme ces besoins existent toujours et 
chez tous les hommes, la simple réunion en groupes ne suffirait pas; c’est 
la collectivité abstraite de la famille qui se charge de ces fonctions. Il en est 
de même en ce qui concerne le clan, la race, le peuple, l’humanité, l'Etat, 
l'Eglise, les états et les classes, l’économie nationale, l’art et la science 
(pp. 216 ss.). Comme nous l’avons dit, VON WIESE consacre une attention 
particulière à l’Etat et à l'Eglise (pp. 224 ss.). 
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Des avantages moraux et pratiques 
. | qu’on peut retirer de la socio- 
logie. 


L'étude comparée de formes sociales généralisées exige que le chercheur 
se libère de toute appréciation basée sur sa propre culture. Une étude objec- 
tive, strictement scientifique, n’est possible que s’il pénètre dans chaque 
civilisation en la considérant dans ses bases mêmes. Aïnsi s'exprime FRANZ 
Boas dans son livre Anthropology and modern life (New York, W. W. Nor- 
ton Co., 1928, 246 p., $3.—). Mais l’anthropologue (c’est-à-dire le sociologue) 
éprouve bien des difficultés à se dégager de sa propre culture, parce que 
nous ne sommes que trop portés à considérer les attitudes que nous avons 
connues dès notre naissance comme naturelles à toute l’humanité. Nous 
discernons des différences nationales entre les peuples européens; cependant, 
malgré les particularités locales, le fondement de la culture est le même 
pour eux tous. Les formes européennes de civilisation sont déterminées par 
ce qui est arrivé, dans l’antiquité, dans les régions orientales de la Méditer- 
ranée. Les variations que l’on peut observer sont insignifiantes, si on les 
compare à celles d’autres peuples qui ne se sont pas développés sur la base 
Ge la culture méditerranéenne, Même l’Inde et la Chine ne peuvent être 
entièrement séparées des influences historiques qui se sont exercées sur 
elles en partant de l’aire occidentale et de l’aire méditerranéenne. L'étude 
des cultures indépendantes permet au sociologue de faire la part de phases 
de vie qui sont valables pour toute l’humanité en les séparant de celles qui 
sont déterminées par une culture spéciale. Grâce à ce procédé, il peut étudier 
le monde moderne à un point de vue critique et entamer une étude com- 
 parative des valeurs dans un esprit tenu relativement, à l’abri des émotions 
que font naître les choses étrangères aux formes d’un comportement auto- 
matiquement réglé, qui l’enserrent en tant que membre de notre société. La 
liberté de jugement ainsi obtenue a une très grande valeur. Elle donne au 
sociologue une position indépendante. Mais celui-ci ne peut pas expérimenter, 
comme on le fait en physique ou en chimie. Il ne peut même pas se targuer 
de la découverte de « lois ». Il y a bien des « tendances » manifestes dans le 
comportement social, mais la vie sociale est exposée à tant d’influences exté- 
rieures, à tant d’accidents, que l’anthropologie (au sens où l’auteur prend ce 
mot) ne pourra jamais prédire ce qui va se passer, ni même discerner exacte- 
ment les causes qui ont agi. Elle ne sera jamais une science exacte. Par 
exemple, en ce qui concerne le progrès, on peut constater qu il s’en. est réalisé 
en ce qui concerne les inventions et les connaissances, mais d’autres aspects 
de la vie sociale ne peuvent être mis de même sur une ligne de perfectionne- 
ment. Il est difficile de trouver du progrès dans la vie morale; il est encore 
plus difficile d’en découvrir dans l’organisation sociale, car ce que nous 
appelons progrès dépend du point de vue que nous occupons. L’individualiste 
extrême considère l’anarchie comme un idéal; d’autres voudraient réaliser un 
contrôle serré sur l'individu par le moyen de la société. Autrefois, le statut 
du noble, du serf, même des membres de gildes, était rigoureusement fixé. 
Dans les sociétés primitives de structure complexe, l’état d’une personne en 
tant que membre d’un clan, d’un groupe d’âge, d’une société, est déterminé 
d’une facon absolue et implique des obligations auxquelles on ne peut 
échapper. En ce sens, la liberté individuelle a été en croissant. L’anthropo- 
logie est à même de nous expliquer le processus social de notre temps et 
peut nous enseigner, si nous voulons l’entendre, ce qui doit être fait et ce 
qui doit être évité. 

Boas s’est précisément proposé d’étudier les problèmes de la vie mo- 
derne à la lumière des leçons qu’on peut tirer des études anthropologiques 
poursuivies d’un point de vue purement analytique. Pour cette étude, deux 


à | éléments doivent être nettement conçus si l’on veut se rendre compte du 


reste : la race et la stabilité de la civilisation. L'étude des races conduit 
l’auteur à celle du nationalisme. Il fait aussi la critique de l’eugénisme et 
des procédés d’éducation et d’enseignement. ; 


Du rôle des mobües et de l’expé- 


rience dans le choix des actes; 


l'exemple de l'automobile. 


LEONARD T. TROLAND, professeur à l’Université Harvard, a écrit son 
livre The fundamentals of human motivation (London, Macmillan and Co. 
1928, 521 p., 21 sh.) en vue d’une exposition systématique des faits et des 
problèmes concernant les mobiles (motivation) des actes humains. Il s’efforce 
d’y résoudre certaines questions qui sont d’une importance fondamentale 
dans la vie des hommes, mais qui n’ont pas été étudiées comme elles auraïent 
dû l’être dans les traités de psychologie. Pourquoi les hommes se compor- 
tent-ils et sentent-ils comme ils le font? Quelles sont les bases des impul- 
sions, désirs, émotions, objectifs et habitudes? Comment ces processus peu- 
vent-ils être dirigés? Toutes ces choses ont été discutées dans bien des livres 
et dans bien des articles, mais d’une façon fragmentaire ou dans un but de 
vulgarisation, et il n’y a- pas, au dire de l’auteur, de traité étendu qui pré- 
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sente d’une façon systématique tous les faits et toutes les théories concer- 


nant ces questions. Elles doivent intéresser tout le monde, dit TROLAND, Ce 
sont : 1° nos tendances innées à l’action; 2° les moyens à l’aide desquels 


nous acquérons de l’expérience; 3° le fondement de la peine et du plaisir " 


et la part que l’un et l’autre jouent dans l’acquisition de l’expérience; 
4° les fondements du bonheur en général; 5° la nature et l’action des 
instincts, par exemple l’instinct sexuel; 6° la signification physiologique 
du complexe freudien; 7° la nature et le fondement de l’expérience émotion- 
nelle; 8° l’explication d’intérêts modernes typiques : automobile, radio, etc. ; 
9° le traitement scientifique des problèmes de la morale. 

Les recherches de TROLAND aboutissent: à la constitution d’une doctrine 
d’hédonisme psychologique en vertu de laquelle les choix volontaires sont 
déterminés par la somme de toutes les émotions passées. Toute forme possible 
de réponse à un stimulus donné est caractérisée par une valeur particulière 
de cette totalisation et la décision qui a la plus grande valeur sera toujours 
choisie de préférence aux autres. En d’autres termes, "l'intégrale de l’ex- 
périence affective passée, qui est notre interprétation du mot bonheur, est 
la raison d’être du choix entre les alternatives. 

Notons ce que l’auteur dit de l’automobile : Dans la vie américaine, 
l’automobile joue un grand rôle comme motif d’action, à ce point que beau- 
coup de gens la préfèrent à une bonne nourriture ou à un bon logement. 
La popularité de l’auto dépend d’un groupe de facteurs assez considérable : 
D’abord, le transport par auto nous débarrasse de la. fatigue musculaire 
qui accompagne la marche. En diminuant le temps pendant lequel nous 
sommes forcés d’arrêter les impulsions qui dominent notre comportement 
quand nous allons d’un point de l’espace vers un autre, l’auto contribue 
à la satisfaction rapide d'innombrables tendances positives et nous débar- 
rasse des tendances négatives. Nous sommes à l’abri du froid en hiver 


et de la chaleur en été. Puis il y a le plaisir de « faire un tour » qui repose. 


sur le facteur nouveauté, puisque l’automobile présente à l’œil une succes- 
sion rapide de vues différentes. L’auto est aussi un accessoire appréciable 
dans la recherche sexuelle, L’auto a donc avec le moi des rapports étroits. 
Le propriétaire d’une voiture se considère comme supérieur au piéton, et 
si Sa voiture est puissante et luxueuse, il ressent un mépris profond et 


ee 


UVEMENT SCIENTIFIQUE 


éable pour les propriétaires de modèles moins chers et se figure FE 
tous les yeux se fixent jalousement sur lui quand il passe en trombe. RES 
homme qui n’a pas de voiture est déprimé de façon correspondante. Le MOUANONE 
mplexe du moi est stimulé, en outre, par la direction exercée sans effort A 
un mécanisme puissant, ce qui conduit certains conducteurs à des vitesses  : AT 
sonnables. L’exaltation normale du moi qui accompagne la position 

eupée au volant d’une voiture, étouffe un grand nombre des réserves 

l’on s'impose dans la vie sociale et aboutit à une grossièreté uniforme. 

LÉ. les réactions des automobilistes vis-à-vis de leurs semblables et, à s 
égard des piétons. Le chauffeur moyen place tous ses concitoyens situés . 

oTs de la voiture sur le même pied que des chiens susceptibles de se mettre Fi 
7 son chemin au cours du voyage inégalable qu 1 fait pour aller assister” és 
la dernière comédie musicale (p. 457). 
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De la psychologie des masses et 
des groupes et du rôle des chefs 
ou meneurs. ‘ 


is 


 GeorG STIELER étudie la psychologie des masses dans un ouvrage inti- 
ulé : Person und Masse : Untersuchungen zur Grundlegung einer Massen- 
sychologie (Leipzig, Felix Meiner Verlag, 1929, 239 p., 9 Mk.). Le phéno- 
iène essentiel du comportement de la masse, c’est que le moi qui fait partie de 
lune collectivité ne peut manquer d’être influencé par les autres individus 


vec lesquels il se trouve en contact, ce contact étant intérieur et ayant son 
etentissement dans la conscience. Insérés physiquement entre d’autres per- 
onnes et tendus psychiquement vers le centre de l’action, entravés par là 
nême dans la liberté de notre vie individuelle, nous sommes plus ou moins 


ffectés par les processus psychiques dont témoignent nos voisins. Leur 
entiment s'impose à nous d’autant plus que nous sommes nous-mêmes atti- 
és davantage par le centre de l’action, c’est-à-dire que nous sommes davan- 
age détournés de nous-mêmes. Nous vivons alors plus ou moins dans les 
utres et dans la conscience du nous, nous perdons une grande partie de 
iotre personnalité. Cette diminution de l’autonomie individuelle entraîne, 


jans une mesure correspondante, la disparition du sens de la responsabilité. 
Puisque je ne suis plus là pour moi, chez moi, je cesse de me contrôler. Un 


tutre affaiblissement se montre dans l’état d’excitation psychique ou d’irri- 
ation où se trouvent les membres de la masse : excitabilité, mobilité, vio- 
ence de la sympathie et de l’antipathie, perte de la mesure dans l’expres- 
“on des émotions. La foule rit à la plus plate bêtise. I1 est d’ailleurs 
impossible aux individus enserrés dans une masse de réagir vis-à-vis du 
meneur comme ils le feraient, chacun pour son compte, dans une COnVETSa- 
fon à deux ou à trois. Cet englobement a aussi pour effet que l’individu 
doit entendre celui qui parle sans pouvoir réagir. Le fait d’être ainsi inséré: 
ans une foule et de devoir écouter des choses que parfois l’on sait fausses, 
rque STIELER, à une sensation d’étouffement (p. 140). Ce 
l’esprit qui peut dominer dans les masses, mais bien la bêtise, 
de masse, sans qu'il faille tenir compte du 


degré de formation des individus, par exemple les jurys ou les parlements. 
Frédéric le Grand avait déjà fait cette observation au sujet de ses généraux 
réunis en conseil de guerre (p. 140). La vie d’une masse est toujours réac- 
tionnelle, elle n’est jamais spontanée. C’est pourquoi aucune collectivité n’a 
jamais, comme telle, de la volonté, car ce n’est pas un être personnel. C’est 
pourquoi aussi l’on ne peut parler ni de la volonté générale, ni de la volonté 


du peuple (p. 189). L'unité de vue qu exprime cette « volonté » est sim- 
plement la réponse à l'excitation exercée sur la masse. Aussi cette réponse 


équivaut, rema 
n’est donc pas 
t ceci est vrai de. toute espèce 
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peut-elle varier de groupe à groupe, voire dans le même groupe, sous l’in- 
fluence d’une excitation différente. La collectivité ne possède pas de struc- 
ture durable; on connaît la mobilité des foules. Le meneur doit être assez 


habile pour éviter cet écueil. Dans ses rapports avec la foule, il sent très viten 


qu’il exerce sur elle, au moins dans de certaines limites, une puissance sou- L. 
veraine; il peut provoquer chez elle des applaudissements, de l’émotion, des. 
rires, de la colère et la faire passer rapidement et sans peine d’un sentiment 
à l’autre, ce qui serait impossible s’il avait affaire à une seule personne. « 
Et ces effets, il peut obtenir par les voies les plus simples, sans dépense“ 
particulière d'intelligence ou de connaissances, en se servant simplement deu 
moyens dont l’expérience a montré l’efficacité, comme si c’étaient des mé. 
dicaments (p. 194). : 
LE BON et d’autres ont voulu ramener les phénomènes de masse à l’effet” 
de la suggestion et de l’hypnose, mais la multiplicité des sens de ces termes,” 
la variété des phénomènes qui y correspondent, font qu’on ne peut se con-* 
tenter d’une explication aussi facile. L'auteur croit avoir découvert les fac- 
teurs essentiels en vertu desquels la personnalité s’évanouit dans la masse :” 
il s’agit d’une domination psychique exercée sur les individus à raison de 
l’épreuve par laquelle ils passent. Ce n’est pas une suggestion, en ce sens 
que des phénomènes de conscience seraient inspirés ou insinués, mais il y ai 
ce fait tout à fait singulier que la chose est provoquée chez un grand nombre 
d’individus entièrement différents à l’aide des mêmes moyens et avec un 
effet pareil ou, en tout cas, très semblable, Ceci ne peut s'expliquer que par 
l’analyse de la situation de masse, dans laquelle une partie de la vie psy- 
chique des individus apparaît liée à l’attitude du meneur, qui est ressentié 
d’une certaine façon. L'indépendance et la spontanéité des sensations des 
individus réunis en masse sont exclues et une vie psychique étrangère est 
perçue en partie comme vie propre. Que se passe-t-il du côté du meneur? 
Montant à la tribune et regardant autour de lui, le meneur se voit en 
présence d’un agglomérat d’hommes, devant lui compact et de chaque côté 
relativement moins serré, au loin toujours plus épais. C’est ainsi du moins : 
qu’apparaissent les choses. Devant lui et à côté de lui, il aperçoit des corps 
entiers et des parties de corps, plus loin, il ne voit plus que des têtes, des 
yeux, des bouches. Ces yeux sont braqués sur lui comme des dards. Par con- 
traste avec l’horizon individuel borné des individus qui forment la masse, 
le meneur peut voir à peu près tous ceux qui sont présents, mais de façon 
très singulière. Ce ne sont pas des hommes en chair et en os qu’il à devant 
lui, mais des fragments schématiques d'hommes, et le schéma est d’autant 
plus prononcé qu’ils sont plus éloignés de lui. Pour le meneur, il semble” 
manquer quelque chose à tous ces individus pour être;vraiment des hommes. 
Ce conglomérat est plein de manifestations de vie et de mouvement, il pal- 
pite d’une vitalité intérieure, mais £e n’est pas une vie pleinement humaine, 
car la spontanéité semble y être flétrie, sinon manquer totalement. Cette 
impression d’abord confuse du meneur, s’éclaire pleinement dans les inter- 
actions qui suivent. … Les choses perçues n’ont, isolément, aucune signifi- 
cation pour le meneur, il passe de l’une à l’autre, l’une chasse l’autre et 
elles semblent dire « nous avons toutes la même valeur pour toi 5... La per- 
ception de valeurs personnelles est impossible ou à peu près, à cause de la 
multiplicité de eeux qui les portent. Et c’est ici qu’on trouve une des racines 
du phénomène : le mépris de la masse de la part du meneur lui-même. Le 
meneur ne peut savoir comment tel ou tel auditeur est intentionné à son 
égard, s’il est amical ou hostile; chaque individu reste pour lui une énigme; 
il ne sait ce qu’il peut en attendre. La caractéristique de la situation est 
done que le meneur ne peut avoir de la masse qu’une perception collective. 
Cé n’est que quand le meneur saisit la foule comme unité qu’il peut entrer 
en rapport psychique avec elle, Ses actes doivent être alors tout autres que 
ceux qui se rapporteraient à des individus séparément. Il se constitue ainsi 
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| une communion, une vie psychique collective tout à fait distincte de la vie 
5 individuelle. Le meneur ne sait que peu de chose de ce qui se passe dans 
} l’âme des auditeurs, car les moyens d’observation lui font défaut, sauf en ce 
qui concerne le petit nombre de ceux qui se trouvent dans son voisinage 
- immédiat. Le plus souvent, le meneur ne peut savoir qui s’est exclamé, qui 
s’est montré. Impossible d’arriver à cette concentration de l’attention, si 
* nécessaire pour les relations fécondes et vivantes. Avant que l’action com- 
* mence, il n’y a pas encore de vie collective, car celle-ci est de nature réac- 
tionnelle et liée à des excitations éprouvées en commun. 
Cette vie collective ne se constituera que grâce aux échanges avec le 
* meneur, c’est alors seulement qu’apparaîtra sa structure, c’est alors seule- 
. ment que se manifesteront ses possibilités. Le meneur pourra alors jeter des 
coups de sonde, constater qu’il y a ici une certaine opposition, là de l’in- 
différence, plus loin de l’approbation. Il pourra alors commencer son travail. 
La masse indifféreneiée s’est résolue en quelques groupes typiques : amis, 
adversaires, indécis. Ces groupes sont en corrélation avec les excitations 
» dont la masse est l’objet et ils varient en fonction de ces excitations. C'est 
le meneur qui en détermine et en fait varier la qualité et l’étendue. Il a ses 
moyens. Pour exciter l’enthousiasme d’une masse, le meneur doit connaître 
le caractère général des individus et prendre ses mesures pour les attirer 
» à lui. Ce que le meneur dit a toujours une intention; il attend un effet : 
opposition, approbation, humeur, conviction, etc. Mais pour que cet effet 
soit plein, il faut que le meneur pénètre dans l’âme des auditeurs (Ein- 
fühlumgszusammenhang), non pas dans celle de chacun d’eux, mais dans 
eelle de la masse; il est en communion non pas avec beaucoup d’hommes, 
mais avec un sujet, une collectivité. La nature propre de cette collectivité 
n'existe que dans ses expressions et celles-ci sont toujours de nature réac- 
tionnelle. Encore ces réactions sont-elles d’ordre primitif. Vis-à-vis de la 
masse, le meneur se tient à un degré d'intelligence inférieur, comme la masse 
elle-même d’ailleurs. Les manifestations de cette intellectualité sont plutôt 
grossières, de nature animale (tierähnliche). La foule ne peut avoir de mani- 
festations délicates, d’ordre supérieur. L’intellectuel, noyé dans la masse, ne 
dispose pour s’exprimer que des mêmes moyens que ceux qu’emploient les 
concierges ou les débardeurs. S’il n’entend pas abandonner sa position 
d’individu dans la masse, il lui faut se servir de moyens très simples (excla- 
mations, interruptions, cris). Quant au meneur, il parle à la foule comme 
s’il parlait à un enfant, et il se sert d’un langage approprié à cette situation. 
L’auteur étudie encore les phénomènes de masse qui se passent en dehors 
d'individus rassemblés dans un endroit déterminé et actuellement présents 
en cet endroit. Ces phénomènes reposent alors sur des souvenirs, des repré- 
sentations, des fantaisies. Ils sont issus d’un sentiment de communauté où 
les individus se sentent réciproquement unis sans 8e percevoir les uns les 
autres, sans être en contact. Une communauté de l’espèce est, par exemple, 
une nation, un peuple, un parti, une association, une confrérie, etc. Ce sont 
là ce que l’auteur appelle des groupes. Toute personne se sent liée à d’autres 
sous plusieurs rapports : la langue, la religion, la nationalité, la descen- 
dance (famille, race, peuple), la communauté de la destinée (voyageurs, 
minorités ethniques), la communauté du but, ete. Dans ces groupes, les indi- 
vidus ne sont pas perçus, ils ne sont même généralement pas connus ; ils sont 
supposés (intendiert) et conçus sous l’aspect de la qualité qui sert de ciment 
au groupe : si c’est la langue, c’est elle seule qui entre en jeu, les autres 
éléments ne comptent pas. Aussi ces groupes sont-ils fragiles et d’autant plus 
exposés à se rompre qu ils prennent plus d’extension ou qu’ils sont soumis 
à une épreuve plus prolongée. L'auteur émet ici un grand nombre de con- 
sidérations très fines sur le caractère émotif des groupes, sur leur attitude 
vis-à-vis d’autres groupes (concurrence), Sur leur vie psychique. Dans le 
groupe comme dans la masse, un membre donné ne peut exercer une influence 
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$ sur la vie collective qu’en abandonnant sa position de membre pour prendre 
celle de chef (meneur) (voir pp. 205 ss.). = 
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Influence du caractère économique 
de notre civilisation sur les indi-. 
+ ‘vidus et sur l'Etat. 


« Les hommes, de plus en plus, forment des agglomérations, se rappro- - 
 chent les uns des autres, communiquent entre eux, et s’imitent mutuellement 


quant aux gestes. » Ainsi s’exprime LUCIEN ROMIER au début de son livre 
L'homme nouveau (Paris, Hachette, 1929, 252 p., 12 fr.). « Cela tient, dit-il, 
non à une tendance préméditée, mais aux faits matériels, de nature écono- 
mique, qui dominent la vie sociale depuis cent ans : tel l’accroissement rapide 
du nombre des êtres humains, dont résulte une densité croissante de la popu- 


* lation dans les lieux qui sont favorables à son existence; telle l’invention 


continue de nouveaux moyens de transport et d’échange; tels les calculs 
minutieux de l’industrie et du commerce, qui réduisent le eoût des produits 
par la concentration du travail... L'’individu est. contraint de vivre toujours 
plus près de ses semblables et toujours plus dans leur dépendance. 

> Peu à peu, aussi bien, les villes et les campagnes perdent leur indivi- 
dualité distincte. Il n’est pas de campagne civilisée que n’imprègne, de jour 
en jour, plus profondément, l’influence des villes, Quant aux villes, elles ont 
cessé de grandir et de prospérer séparément. Elles se constituent en groupes 
de villes, et chaque groupe forme un centre régional d’activité et de trafic. 
Les zones les plus laborieuses de l’univers nous présentent ainsi des cercles, 


. des réseaux ou des chapelets de villes qui, parfois, se croient rivales, mais 


qui sont les organes d’une même agglomération. La ville isolée est virtuelle- 
ment une ville morte, eût-elle tous les prestiges du passé. 

> Ne cherchez pas longtemps la victime désignée de notre civilisation : 
c’est l’homme solitaire ou qui aime encore la solitude. 

> Naguère, le chemineau avait, pour lui, la route nue où il entendait 
résonner son pas de l’aube au crépuscule. Il avait aussi l’ombre des haies. 
Aujourd’hui la route appartient à l’automobile : il n°y a plus là, pour le 
piéton errant, ni plaisir, ni sauvegarde, ni liberté, et les haies sont rases ou 
poussiéreuses. : 

> Le poète avait la montagne, le lac, les bois, et la chance d’être né 
poète. La montagne sert désormais des besoins collectifs : elle tonifie les 
poumons des citadins, fournit des matériaux de construction aux villes, rend 
illustres les ingénieurs. Le lac que vous chantez pour d’incertaines promesses . 
de gloire, sera demain plus célèbre comme source d’énergie électrique. Les 
bois sont méthodiquement destinés À faire des poteaux de mine, des traverses 
de chemins de fer ou des baraquements pour mal lotis et pauvres soldats. 
Naître poète deviendra impossible dans la mesure même où l’homme attein- 
dra le but qu’on lui assigne aujourd’hui : de rendre marchandes toutes les 
richesses de la nature » (pp. 7-9). 

Pour l’homme, ajoute ROMIER, il n’y a plus de solitude. physique, plus 
de solitude intellectuelle. Maïs il y à une solitude morale, 

« Les mêmes faits qui rapprochent matériellement les êtres humains ont 

rendu cadues ou inutiles les liens d ’obligation réciproque, de communauté 


idéale, de hiérarchie consacrée, par quoi on remédiait jadis à la dispersion . 


des individus en des 
vie très différents. 
devoir sacré, à l’ég: 


lieux pratiquement très éloignés et en des genres de 
L’homme d’autrefois regardait l'hospitalité comme un 
À ard de l’inconnu, du riche comme du pauvre, même à 
l’égard du suspect et parfois du criminel : aujourd’hui, l’hospitalité ne 
survit Que dans les régions de faible peuplement, où l’individu vit loin de 
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on semblable. L'homme d'autrefois racontait ses misères et prenait part 
LUX misères d’autrui : n’ayant pas éprouvé la concurrence trop voisine de 
ce dernier, il se sentait solidaire de lui vis-à-vis des risques naturels, et non 


“son rival. L'homme d’autrefois, dans la mesure même où il avait moins K- 
de facilités pour changer de pays ou de métier, de champ ou d’usine, de VAS 
re ou de serviteur, ménageait, soutenait, encourageait son prochain. L 


ourd’hui, dans la foule des individus qui l’entourent et la complexité ke 
des échanges auxquels il participe, il peut modifier à tout instant l’échiquier HE 
de ses « relations », l’arrangement de ses dépendances ou de ses contrats. PARER 
“Tout le monde y a gagné plus de liberté de mouvement et y a perdu des fe 
“chances de réconfort. 
> Ainsi la société contemporaine nous offre le spectacle d’une multitude 
©ù chacun se mêle à tous et dépend de tous, mais n’a de rapport obligé avec 
personne » (pp. 12-13). ner 
' L'homme, nouveau écrit ROMIER, est prompt en décision et en action; 1 ÉTER 
“1 est ingénieux; il a l’esprit ouvert; il montre souvent une audace froide NOÉ 
‘qui fut presque inconnue des anciens. ; 4 
_  « Promptitude de décision et d’action. Comparez simplement deux types Ma, ; 
“populaires, le chauffeur d’automobile d’aujourd’hui et le voiturier d’autre- Yi 
“fois : chez le chauffeur, des sens en perpétuelle alerte, un jeu d’initiatives 
“rapides qui se renouvelle et s’adapte constamment à l’imprévu; chez le voi- Lo 
“turier, une routine grossière et des gestes somnolents. | pe 
$ > Ingéniosité. Mettez en parallèle 1’effort de recherche et de compré- 
“hension que doit faire un artisan, un ouvrier, un mécanicien, un électricien, 

‘un marchand, un agriculteur de nos jours pour tenir son travail au courant 
“du progrès, avec des procédés une fois appris et qui, pendant des siècles, ne 
“variaient plus, du forgeron ou du paysan d’autrefois. 
ê > Esprit ouvert. Songez seulement à la somme de connaissances non, 
certes, profondes, mais du moins immédiatement pratiques, qu’un homme 
“de notre temps doit acquérir par expérience: ou par instruction pour se Con- 
“duire sans risque dans le dédale de nos grandes villes, pour lire une page 

“de journal, donner un sens aux informations de presse, acheter des marchan- 

dises avec discernement, déposer son argent dans une banque, vérifier les 
“ comptes de son plombier, peser les chances d’avenir du prétendant qui 
“ demande la main de sa fille. 
“ y» Audace froide. Cela vraiment mérite considération, et nous fait une 
- grandeur originale. Le prestige de la science et l’ivresse de la découverte 
* ont créé de nouveaux motifs pour le courage. Le mépris du risque, avec toute 
* sa valeur, s’en est trouvé comme vulgarisé, mis à un usage courant. La plu- 
* part des métiers manuels, aujourd’hui, sont des métiers dangereux, où une 

défaillance du geste, un trouble de l’attention peuvent amener la mort. Les 

instrument de transport et, en général, les machines dont nous avons pris 
- l'habitude de nous servir, nous mettent dans la position d’un joueur qui 

joue le tout pour le tout » (pp. 14-15). 

A propos de l’attitude religieuse, ROMIER explique qu an des traits mar- 

quants de notre évolution sociale est que cette attitude, devenant de plus 

en plus une affaire privée, échappe aussi de plus en plus à l’observateur 

du dehors : « Vis-à-vis de ceux qui ne sont pas ses intimes, l’homme, con- 

temporain couvre d’une sorte de pudeur les phénomènes de sa propre eon- 
. science; il obtient, en revanche, la discrétion de ses semblables. Ce n’est 

point que se développe, en chacun des individus qui composent la multitude, 

le faux respect humain que les pécheurs dénonçaient jadis; c’est que la vie 

collective devient tellement intense que les individus s’y heurteraient sans 

cesse entre eux, ne fût-ce que pour leur travail, s'ils ne prévenaient, par une 

réserve voulue, le conflit de leurs susceptibilités les plus délicates. 

> Ainsi les grands peuples, à mesure que croît leur puissance écono- 
mique, c’est-à-dire l'intensité de leur vie collective, montrent de moins en 
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moins de penchant au sectarisme, sans que, toutefois, diminue la force des … 
courants de source religieuse ou philosophique qui alimentent leur conscience 
et déterminent leur évolution. La preuve de ce fait est apparue, depuis … 


longtemps, chez les Anglo-Saxons et, plus particulièrement, aux Etats-Unis. 


Elle devient aussi manifeste dans l’Europe continentale, où les zones d'in h 
tolérance sont recouvertes peu à peu par l’extension des rythmes collectifs | 
de production et d’échange. Les conflits de sectes, dans le monde actuel, sont 
toujours l'indice d’un état de dispersion sociale et d’insuffisance écono- é 
mique. Aux Etats-Unis même, le fanatisme survit ou renaît, parfois en cer-… 
tains districts, mais sous l'influence de l'isolement » (pp. 19-20). 

Quant à l'Etat, ROMIER croit pouvoir affirmer que dans tous les pays, 
il est en un certain discrédit. « Autrefois, on craignait l’Etat, on le servait 
ou on le combattait : du moins le prenait-on au sérieux. L’habitude com- 
mune de tourner l’Etat en dérision date précisément de l’époque où les 
manières de travailler, d’agir et faire figure de l’Etat se révélèrent arrié- 
rées, eu égard aux progrès matériels d’une civilisation de plus en plus 
changeante. Alors les caractères mêmes et les attributs traditionnels de la 
puissance publique, continuité des formes extérieures, permanence des rites, 
respect des errements une fois établis jusque dans les plus petits détails, sur 
quoi, jadis, était fondé le prestige de l’Etat, devinrent sujets de ridicule. 
L'Etat ressembla à un vieux monsieur essoufflé et grincheux, qui court 
après le train. Combien de temps lui fallut-il pour apprendre l’usage de 


. l’automobile, de la dactylographie ou, simplement, du téléphone? Encore les 


exigences brutales de la guerre ont-elles hâté son apprentissage. 

> Atteint dans son apprentissage, l’Etat commence à se sentir aussi 
menacé dans ses prérogatives et dans l'exercice même du contrôle d’intérêt 
publie qui est à la fois la raison et le moyen de son autorité. Si, par exemple, 
le chemin de fer, l’automobile, l’avion ont singulièrement compliqué les 
recherches de la police ou de la douane par rapport à ce qu’elles étaient 
il y a cinquante ans, l’Etat se trouve bien plus embarrassé pour surveiller 
les moyens nouveaux de Propagande politique, sociale ou morale. Enfin, les 
principes constitutionnels mêmes de la vie publique, peu à peu, viennent en 
cause, s’il est vrai que l’Etat, débordé et contraint de se défendre, fixe 
empiriquement, au jour le jour, des bornes à la liberté » (pp. 180-181). 
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Une bibliographie critique 
de l'orientation professionnelle. 


W. E. PARKER et D. H. MAYER ont préparé, pour l’Université du Michi- 
gan, une bibliographie de l'orientation professionnelle : Vocational Infor- 
mation (Ann Arbor, University of Michigan, 1928, 236 p.), destinée à con- 
seiller les étudiants des collèges et des écoles supérieures dans le choix 
d’une vocation. Quatre-vingt-dix carrières ont été explorées de la sorte; les 


informations recueillies sont récentes, dignes de foi et critiques. Sur 
ñ mille références, les auteurs n’en ont retenu que mille sept cents. Us les 
FRE .  pourvues de notes explicatives. On trouvera donc dans cette bibliographie" 
a, _ des enseignements sur des professions telles que la comptabilité, la réclam 8, 
man tid l’aviation, l’agriculture, l’anthropologie, l’archéologie, l’architecture, l’art, 
 l’astronomie, la banque, la biologie, la librairie, la géographie, l'illustration, f 
le journalisme, le droit, la statistique, ete. Les ouvrages choisis sont ÿ 

‘deux sortes : les uns étudient une profession envisagée en tant que carrière 
HAS décrivent la nature du travail, les chances et les possibilités offertes, le, 
es # revenu qu’on en retire; les autres s’attachent surtout à décrire la nature | 

ex du travail qu’implique la profession, ses principes et ses applications pra” | 
AR tiques. 
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40 scientifique des problèmes de la. 
a population. j ce 
Il s’est constitué à Bruxelles, sous la présidence d’ERNEST MAHAIM, pro- | 
fesseur à l’Université de Liége, directeur de. l’Institut Solvay de sociologie, 
une Association belge pour l’étude scientifique des problèmes de la popula-" 
tion dont la raison d’être et les buts sont exposés comme suit dans le mani- 
. feste qui annonce cette constitution : “ 
« Les problèmes de la population, qui occupaient depuis plus d’un siècle 
l’attention des hommes de science, ont pris dans ces dernières années un 
relief tout particulier : dans un grand nombre de pays, les milieux les plus 
divers s’y attachent avec un intérêt passionné. Tandis que les uns voient” 
dans l’accroissement inconsidéré de l’humanité une source de misère et de” 
déchirements sur une terre bientôt surpeuplée, d’autres, au contraire, sou- 
tiennent que notre globe pourrait nourrir, par l’application de méthodes 
perfectionnées, une population notablement supérieure à sa population ac- 
tuelle, et qu’il n’y a pas lieu, par conséquent, d’appréhender un accroisse-. 
ment de la natalité qui eadre d’ailleurs mieux avec leurs conceptions reli- 
gieuses ou philosophiques ou le simple souci du progrès social. Il en est 
d’autres encore qui constatent avec inquiétude l'effondrement du taux de 
la urine qui rendra bientôt impossible le maïintien de la population 
actuelle. 
» C’est en vue de confronter impartialement et sur un plan scientifique 
les partisans des théories adverses que fut convoquée à Genève, en sep- . 
tembre 1927, la Conférence mondiale de la population, organisée par un * 
comité international à l'initiative de personnalités américaines. Cette con- 
férence aboutit, en juillet dernier, à la constitution d’une Union internatio- 
nale pour l’étude scientifique des problèmes de la population, qui groupe 
des savants de nationalités diverses et se rattachant à des sciences variées. 
> L’organe belge de cette Union est l'Association belge pour l’étude | 
scientifique des problèmes de la population, qui vient de se créer sous forme | 
d’association sans but lucratif (statuts publiés au Moniteur belge du 11 jan- 
vier 1929). Cette association se propose d'étudier les problèmès de la popu- 
lation d’un point de vue strictement scientifique, par voie de recherches - 
individuelles ou collectives, de publications et de conférences, selon les 
instructions de l’Union internationale ou de sa propre initiative. « Elle se 
> tient en dehors des discussions religieuses, morales et politiques et s’in- 
» terdit de préconiser une politique de la population, soit dans le sens du 


> développement, soit dans le sens de la réduction, soit selon toute autre . 
> tendance. » Ÿ 
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$ cotisation annuelle est de: 50 à 100 franes pour les membres 

ctifs; 25 à 40 francs pour les membres adhérents; 1,000 à 10,000 francs 
pour les membres protecteurs. > É£ | * FPA EEE 

_ Les adhésions peuvent être adressées à M. F. BAUDHUIN, professeur AIS 
_ l’Université de Louvain, secrétaire-trésorier de l’Association. REA T 


Périodiques nouveaux Sen 
La « Revue marviste >. LEA 


La maison d'édition « Les Revues » (rue Monsieur-le-Prince, AT a Le 
Paris) publie une nouvelle revue intitulée La Revue marxiste (revue men- AE 
suelle, 6 fr. le numéro). Les éditeurs justifient la publication de ce nouveau 
périodique dans les termes suivants : « Aucune autre doctrine sociale ne 
peut, même de loin, égaler la valeur théorique et la portée pratique du 
marxisme. Nos pires adversaires sont obligés de reconnaître que Marx à 
donné au mouvement socialiste et prolétarien international une base réaliste, 
une armature doctrinale sans pareille, d’une valeur scientifique et philoso- 
phique sans précédent. Car le marxisme, comme le disait Lénine, résume et 
concentre les résultats théoriques des mouvements qui ont donné naissance 1) 
au socialisme et au communisme. La théorie marxiste a seule conquis l’élite 
du prolétariat mondial, proeuré des directives au mouvement prolétarien 
international depuis la date historique du Manifeste communiste — 1848 — 
jusqu’à nos jours, c’est-à-dire depuis bientôt un siècle. 2% 

5 La théorie marxiste préside en souveraine reconnue par tout le pro- É 
létariat à l’édification du premier Etat socialiste, précurseur et préparateur 
d’une société communiste. Ce premier Etat prolétarien victorieux marche à 
l’avant-garde de la révolution mondiale qui se prépare, au milieu des diffi- 
cultés innombrables, lentement, mais sûrement, dans le monde capitaliste 
pourri et déshonoré. 

» La Revue marziste essaiera de faire connaître en France la théorie 
et la méthode marxistes; elle étudiera les origines et l’histoire du marxisme ; 
dans la mesure de ses forces, elle le fera progresser et elle analysera les 
événements à la lumière de la méthode révolutionnaire eréée par MARX, 
ENGELS et leurs continuateurs, en particulier Lénine. 

> La Revue marxiste combattra sans ménagements, mais avec un souci 
serupuleux d’objectivité et de vérité, le mouvement rétrograde du révision- 
nisme qui marque un retour réactionnaire aux idéologies dépassées par les 
fondateurs du socialisme scientifique; elle luttera pour la défense et la dif- 
fusion du matérialisme dialectique. 

5 La Revue marxiste veut devenir l’organe de tous les travailleurs qui 
cherchent à développer leurs connaissances du marxisme et du léninisme, 
ainsi que des intellectuels désireux de se placer sur le terrain du prolétariat 
et de sa conception matérialiste et décidés à ne plus se laisser endormir par 
la pensée mystique et idéaliste » (pp. 3-5). 
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BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (nos 20 à 31, 
1929). — Loi portant application des lois du 10 mai 1919 et 6 septembre 1921 ’ 
aux dommages de gnerre survenus dans les territoires réunis à la Belgique par le 


traité de Versailles ou:éprouvés par des ressortissants de ces territoires, — Union * 
économique. belgo-luxembourgeoise, — Etc, : « PTLARE, 
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9). — A. Remes : Le système bancaire du 0 
Canada. 2 : Fu CAES 


BULLETIN DE LA FEDERATION. DES CONSTRUCTEURS DE BELGIQUE. (nes 4 
à:16, 1929). -_ Commission administrative, — Procès-verbal de la séance de la, $ 
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tistiques | municipales. — Enquêtes et travaux. — Mémento législatif et admi- 
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| BULL ETIN DE STATISTIQUE. DE LA REPUBLIQUE TCHECOSLOVAQUE 
RSAENALR SE 7-8, 1929). — Dr K. Lo Note explicative à la notion de la surpo: 
 pulation (absolue et FPT Le — D' A Bohac : Notre problèmes sur la population 
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BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREZ mes 1 A3, 
1929). — France, colonies, pays de-protectorat et de mandat. — I. Lois, décrets, 


arrêtés, ete. — II. Articles et statistiques. 


BUREAU: HNPAENATIONAL DU TRAVAIL. pulétin officiel (vol. XIV, «nos 1-2, 
1929). — Expiration des délais prévus pour Jes mesures à prendre relativement 
dux décisions de la dixième session de Ja Conférence RRRTRre 1927). — Etc. 
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BUREAU: DR RANTONAL. DU TRAVAIL: Informations sociales (vol. XXX, mês 6, 
à 43, 1929: vol. XXXT; n°s 1-à 8, 1929). — ‘Organisation internationale du 
travail — Conditions de travail. — Travail des femmes. — Organisations ou- 
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COOPERATION INTELLECTUELLE (n°s 5 à 7, 1929). — V. Kellogg : Le Conseil 
(+: ipational des recherches des ss ee — Horse Prn ation, des jour 
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ECONOMIE INTERNATIONALE (nes 1 à 3, 1929). — P, Elbel : La clause de ! a 
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Les statistiques industrielles internationales. — H. Flach : Nomenclature un 
forme. — J. Lacour-Gaxet : Nomenclature uniforme. Ferroviaire. — (. Locok 
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ECONOMIST (n°5 5 à 8, 1929). — TJ, (. Kielstra: Suriname’s economische vooruit- 
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nationale geldmarkt. 
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A. de Lapradelle : Les réformes agraires et le droit international. 
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avares. — D. Vekovitch : Vie et coutumes du peuple serbe. — M. Neveux : 
Cimetières et églises en Serbie du Sud (Macédoine). — M. Nikitine : La men- 
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EVUE. D'ECONOMIE SOLITIQUE (n° 3, 1929). — J. Bourdon : Lé mouvement de 
la population. — I. Duge de Bernonville : Les prix. — P. Meynial : La balance 
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) inavché nsonétaire et les changés. — M. Auge-Laribe : La production agricole. — 

TJ. Dessirier : La production industrielle. — L. Duge de Bernonville : Les salaires. 
== J, Picard : Le marché du travail. — W. Oualid : La législation sociale. 


IEVUE DES ETUDES -COOPERATIVES (nos 30-31, 1929). —= JT Barrière : Le 
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= M, Lecat : Le déterminant supérieur qu'est-il exactement? Les conceptions de 
Cayley, A. Gasparis, Rice et autres. — R. Colomb et J. Martinet : Principes de la 

_ théorie électronique de la valence. | ii 
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REVUE DE PHILOSOPHIE {n° ‘3, 1929). — KE. Peillaube : rl l'expéri 
.. du. spirituel! — À, Harlaire : Que peut un homme? La puissance et la person 
(suite el fin). — O. Habert: Histoire de la vie de l'esprit selon M. L. Brunsc 
vicg. — J. de Blic: Erreur et péché d'après saint Thomas. — La Simon 
J. de Monléon :, L'objet de l'intelligence humaine. | 


REVUE DU ‘TRAVAIL (n°3, 4. à 6, 1929). Le marché du travail en. ESRe ns 
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RIVISTA INTERNAZIONALE DT SerNze SOCTALT Æ DISCIPLINE AUST- 
LIARIE (vol. I, n° 1; vol. II, n°5 1- 2, 1929), — EF Gäiannaterio * La restituzione 
della pace religiosa al’Italia. — M. G. Cazzani : Il problema demografico e ' 
‘religione, — G, Bruni : Il significate Storico del machiavellisme. —— C. L. Moro 

Il commercio russo, della U. R. re S. 


RIVISTA INTERNAZIONALEA DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (n°s 3 à 5, Le 
— À, Fragueiro : Il fondamento sociologico del diritto nel feAPsen di Léon Dies * 
— À. Poggi : Intorno la forma russa dello «. Stato economico: ». 
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delirio della rapidità. / | 


e 


1 ni + & FE 


RIVISTA DI SOCIOLOGIA (n° 1, 1929), 


Sociologia, — FE, E. Enbank : For 7e -operanti nella società umana. —— &, Rugarli : a 
La Faber. — I, Guidetti : 


Il conflitto fra la morale e la sociologia. 
+ Branford : La Sociologia : 


: il suo passato, il suo presénto,: il suo avvenire, A 
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| dungen. — E. Wehrle : Spaniens neueste Wirtschaftspolitik. — H. L. Stoltenberg : 


5 _Seele, Geist und Gruppe. 


00L AND. SOCIETY (n° 758, 1929). — J. C. Miller : Uaity. sms diversity 


_ in the Educational Service. — KE, C. Wooton : The international school of Geneva. 
_— À, J. Jones : Committee on prohlems of secondary and Re education, — 


ny Crider : The effect of absences of scholarship, 
sc ENTIA (n°* 6-7, 1929). — E. Kretschmer : Die Temperamente. — @. Renard : 
Les voies de communication et le libre-échange. 
SOCIALISTISCHE GIDS (nrs 6-7, 1929). —— W. Banning : Socialisties geesteslbven. 
Dh FA Heïjermans : De geneeskundige Hepasdas der massa. — J. J. De Roode : 
pre en Nederland. 


SOCIEDAD ESPANOLA DE ANTROPOLOGIE ETNOGRAFIA Y PREHISTORIA 


-(tome VII, n°S 2-3, 1925). — F. Barros de Aragon : Don Francisco Quiroga, 
como etnografo. — D. Sanchez y Sanchez : Algunas crancos procedentes de 
cayernas de las Islas Calamianes (Filipinas). 3 


SOCIETE ALFRED BINET, Psychologie de l'Enfant et Pédagogie expérimentale 


(nes 289 ss., 1929). — H. Tinat : Compte rendu de la séance du 31 janvier 1929. 
— Th. Simon : L'école de la Jemmerai à Québec. — Les enfants de justice, les 
cliniques mobiles, les classes spéciales de l'Etat de Massachusets. — Etc, 


SOCIÈTE D'ETUDES ET D’EXPANSION (nes 70-71, 1929). — KE. Geiringer : 
Autriche. La question des cartels et la législation.-— P. Ryckmans : Congo belge. 
La situation actuelle du Ruanda-Urundi. — Y. Le Trocquer : France et colonies. 
L'union douanière européenne. Est-elle désirable? Est-elle réalisable? — A. N. 
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